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aus y tenons mordicus : nous vaulons encore 
parler. Contre les bacchanales du mensonge, contre cette 
frénésie de domestication qui proclame le triomphe de la dé-
mocratie et la fin de l'histoire. Ainsi l'Iliade aurait été 

' chantée ; Goya et ]érome Bosch auraient peint ; Lewis Car-
roll aurait ridiculisé la raison adulte; Fourier collectionné les papillons de nos possibles; 
Marx parlé sérieusement, Bakounine déconné merveilleusement ; Spartacus, les Peaux­
Rouges, les communards, tant de prolétaires et tant d'autres qui refusaient de le devenir 
auraient éclairé l'histoire d'incendies lyriques, pour en arriver à << L'Ere du vide » ? ... 

Ni la dictature des médias sur les imaginaires, ni le culte du 
bourgeois rebaptisé " entrepreneur " ne suffisent à combler le vide laissé par l'agonie de 
la politique. Tandis que les dirigeants modernistes travaillent à la dissoudre dans la 
gestion pure, les seules forces organisées de résistance au mode de vie capitaliste sont ré­
gressives (intégrismes, nationalismes). Cependant si les penseurs en livrée se lamentent 
sur l'atonie des débats publics, c'est parce qu'ils savent combien serait dangereuse, en 
cas de rupture de la paix sociale, l'absence d'une utopie réformiste capable de canaliser 
les mécontentements. 

Carl 'époque est plus incertaine que ne voudraient le Jaire croire ses 
maîtres. Chacun vérifie autour de lui combien sont répandues les réactions de rejet et de 
colère tant à l'égard de la bouffonnerie des médias que des contraintes de l'économie. Bien 
des jeux manifestent la persistance de l'insubordination :·émeutes d'automne en France, 
grèves ouvrières de l'Allemagne de l'Est à la Corée du Sud, révoltes armées des Mohawks, 
mutineries dans les prisons du Pacifique à l'Oural. 

En répercutant de tels signaux, Mordicus affûtera les armes de la 
critique et excitn-a les énergies de la colère. Il entend contribuer à saper la domination 
dans son principe, à la traquer dans ses détails. Indissociablement. 

Après l'effondrement des bureaucraties de l'Est, quels nouveaux 
rapports de force se dessinent entre les puissants qui régentent nos existences ? Comment 
combattre à la fois les particularismes réactionnaires et l'universalisme de la 
marchandise ? Où va une société qui repose sur le travail mais qui le rend inutile ? Mais 
où sont donc passées les classes dangereuses ? 

Mordicus précisera pourquoi nous désirons la ruine de tout ce qui 
existe : le tiède clapotis du discours dominant, les vomitives modes intellectuelles et com­
merciales, les petites lâchetés de la misère quotidienne et l'ennui insondable du boulot. 
Aux dires des partisans de la servitude volontaire, toute idée un peu extrémiste, toute 
expression virulente serait nécessairement vaine, erronée ! En réalité, face à un 
monde dont l'obscénité mercantile atteint la démence, c'est bien la mesure et la retenue 
qui sont incongrues. 

C'est clair, l'abolition du salariat est l'adivité sulroersive qui appelle 
toutes les autres. Si nous parlons encore, c'est parce que nous pensons qu'une autre société 
est possible. Sans Etat ni argent, sans centrales nucléaires ni disneylands. Le refus de 
toute prison, le rejet de l'urbanisme, le dégoût du travail salarié, l'exigence de la gratuité 
ont des conséquences pratiques sur nos existences. Ils 'agit de les faire connaître. Et comme 
ce n 'est pas seulement de nos haines et de nos peines que naît notre désir de changer ce 
monde, mais aussi des plaisirs que nous lui dérobons, nous les dirons aussi. 

Le projet manifeste est de propager l'analyse critique et la sulroersion 
sous toutes ses formes : les mordicants - une trentaine à ce jour - enrichi­
ront leur brûlot de leurs différences d'opinion et de sensibilité. Aussi Mordicus 
offrira-t-il tant des textes collectifs non signés que des contributions indivi­
duelles : témoignages, réflexions théoriques, et bien entendu, des do­
cuments issus de confrontations sociales. Tous les textes proposés 
seront débattus par les complices de cette aventure, puis remaniés 
ou non suivant les desiderata de leurs auteurs, connus ou ano­
nymes. Et les discussions entre nous comme avec les lecteurs se 
poursuivront dans ces colonnes ... 

Mordicus B. P. 11 7 5622 Paris cedex 13 43 37 03 98 Responsable : Florence Tosi 
Impression • ROTO 61la loupe 

ABONNEMENTS 
L 1 ANNUEL A CENT FRANCS 

LE « SOUTIEN )) A CINQ CENTS FRANCS 
ENVOIS DES PETITS DELACROIX, GROS PASCALS ET CHEQUES 

LES MORDICANTS - B. P. 11 75622 PARIS CEDEX 13 

t 
! 



Pour une fois, les derniers de la classe étaient 
au premier rang. Encouragé par un P. C. en 
quête de légitimité populaire, le mouvement 
des lycéens avait assez vite pris une ampleur in-

quiétante pour le gouvernement du consensus. 
Les organisations à la botte du P. S. s'employèrent à le 
canaliser et le jour dit, à l'issue de ce qui devait être la 
manif de tous les services d'ordre, tout était prêt pour 
une grande scène de réconciliation entre la nation et ses 
fils. On connaît la suite. Nous nous souviendrons long­
temps de la tête que faisaient les syndicalistes policiers 
perdus au milieu d'émeutiers de quinze ans. Sur leur vi­
sage se lisait la peur de tous les manipulateurs du monde 
lorsqu'ils découvrent que, décidément, le goût de la ré­
volte échappe aux calculs. 
Voilà longtemps que les gestionnaires de notre soumis­
sion savent que la crise est un moment nécessaire et 
utile. La démocratie capitaliste se nourrit de sa contes­
tation et elle a besoin de s'affronter à d'autres formes 
de domination pour affirmer sa supériorité. Serviteurs 
d'un rapport social qui tire sa dynamique de ce qui le 
nie, les maîtres du monde aiment l'opposition, ils l'ai­
ment tant qu'au besoin, ils savent la susciter pour 
mieux la contrôler. C'est pourquoi la première dé­
marche du rebelle sera toujours de tenter de distinguer, 
au-delà des écrans, les stratégies réelles des maîtres et 
les véritables enjeux de leurs manœuvres. Mais ne voir 
derrière l'actualité que sa manipulation, ce serait ou­
blier que les manipulateurs sont en dernier ressort 
soumis à la logique abstraite de 1' économie et à 
l'évolution vivante des rapports sociaux.Qui 
dira l'angoisse du manipulateur au moment où 
la manipulation de la crise dérape dans une 
crise de la manipulation ? 



L'i vasio1n 
des ,uveurs 

d 'esse c 
LA CHOSE est à présent suffisamment connue : Saddam Hussein a été 
piégé. Au sortir de la guerre avec l'Iran, son régime était au bord de 
l'abîme. L'économie croulait sous cent milliards de dollars de dettes, 
des centaines de milliers de soldats en passe d'être démobilisés étaient 
promis au chômage, l'armée complotait et le dictateur regardait les vi­
déos de la chute de Ceaucescu. Il manquait sept milliards pour les dé­
penses courantes. Lorsque, pour faire face, Saddam Hussein décida de 
réclamer à ses partenaires de l'OPEP que le prix du baril de pétrole 
soit porté à 25 dollars, il fut encouragé dans cette attitude par les offi­
ciels américains. Une semaine avant l'invasion du Koweït, alors que les 
troupes irakiennes se massaient à la frontière, l'ambassadeur améri­
cain déclarait au dictateur : «Nous n'avons pas d'opinion sur les 
conflits interarabes, comme votre litige frontalier avec le 
Koweït. »C'est ainsi que Saddam crut la voie libre et le moment venu 
de renflouer ses caisses, et qu'il se retrouva aussitôt dans la peau d'un 
nouvel Hitler. 
La diabolisation télévisuelle de Saddam vise à faire admettre que les 
bombes occidentales ont le droit pour elles, en massacrant peut-être 
quelques dizaines d'otages occidentaux et sûrement des milliers, 
sinon des millions d'Irakiens. Plus fort que le procès de Nüremberg, 
qui fut la légitimation après coup des bombardements d'Hiroshima et 
de Dresde, la condamnation par les écrans d'un crime de guerre pas 
encore commis (la mort des otages-boucliers) justifie d'avance un châ­
timent préventif! 
Quelle que soit l'issue de la crise, les Etats-Unis auront, au moins dans 
un premier temps, atteint le but principal de leur intervention : réaf­
firmer qu'ils sont les chefs du monde. En voyant les capitaux alle­
mands racheter l'Est et ceux des Nippons financer le déficit améri­
cain, l'oncle Sam s'était en effet senti voler sa victoire : n'était-ce pas 
son effort de guerre des années 80 qui, en contraignant le bloc adverse 
à relever le défi, avait précipité son effondrement? Perdant leurs bases 
en Europe centrale, les Etats-Unis en ont trouvé de nouvelles qu'ils ne 
sont pas près de lâcher. Installés sur des réserves de pétrole dont ils 
n'auront pas.besoin avant dix ans, mais qui sont la principale source 
énergétique de leurs partenaires, ils pourront leur tenir la dragée 
haute. 
Mais il ne faut pas oublier que le gendarme doit faire la manche pour 
se payer son képi. C'est la première fois dans l'histoire moderne qu'un 
impérialisme dominant, n'ay4nt plus les moyens financiers de sa puis­
sance, exige de sç les faire donner par d'autres. Ces japonais qui com­
mençaient à bouder les bons du Trésor américain, il faut les faire cra­
cher au bassinet! Mais quand tous les rapports entre les hommes s~nt 
dominés par l'achat et la vente de la force de travail et par la circula­
tion de la valeur, en un mot quand le shérif doit payer ses balles, tôt ou 
tard, celui qui paie, commande. Mais les Etats-Unis prétendent 

PAS DE RICHES DANS LE QUARTIER 
PAS DE QUARTIER POUR LES RICHES 

prou ver le contraire et affirmer une conception archaïque de l'hégé­
monie : celui qui commande, c'est celui qui a les armes. Telle est 
leur dernière carte. 
A l'issue de cette crise se posera avec une acuité nouvelle la question 
de la fin du siècle: combien de temps l'Allemagne et le japon, géants 
économiques, demeureront-ils des nains militaires? Les Etats-Unis 
paieront un jour ou l'autre d'avoir porté une phase du développement 
du capital mondial jusqu'à son issue absurde et logique, si bien résu­
mée par un senryu (petit poème) paru dans un journal japonais : 

Les vendeurs essaient d'empêcher 
l'utilisation des armes 

qu 'ils ont vendues 
Ils vérifieront que la première des armes, celle qu'ils n'ont cessé de 
vendre au monde entier, c'est le dynamisme capitaliste. 
Après le 15 janvier, le déluge : la résolution des Nations Unies ne peut 
masquer l'irrésolution des sociétés occidentales quand il s'agit de faire 
la guerre autrement que par peuples du Sud interposés. Va-t-on profi­
ter du délai fixé pour mieux préparer les téléspectateurs au conflit? On 
peut aussi imaginer que le suspense soit utilisé pûur mettre au point di­
verses sortes d 'issues évitant de grosses pertes.humaines (affrontement 
limité au seul Koweït, retrait partiel oû total de Saddam). Mais le vrai di­
lemme est depuis le début: Saddam et sa puissance militaire seront-ils 
anéantis, ou non ? . 
La liquidation de Saddam signifie la mort de dizaine de milliers d'Ira­
kiens, celle de milliers d'occidentaux en général et de GI's en particu­
lier, et donc, déstabilisation générale de la région, remous dans la so­
ciété américaine. Les Etats-Unis chercheront sans doute à émerger de 
la crise en lançant cette négociation générale sur le Moyen-Orient (y 
compris donc, sur la question palestinienne) que pour le moment, ils 
refusent à Saddam. · 
Mais si Saddam s'en tire en se retirant, il sera toujours à la tête d'un~ 
grande puissance militaire et comme l'économie irakienne sera en 
miettes, la tentation de nouvelles aventures sera encore plus forte. 
D'autant que le calife de Bagdad aura acquis une stature nouvelle dans 
son rôle de défenseur de la cause arabe. Israël, se sentant menacé, sera 
porté aux solutions extrêmes. 
Dans le premier cas, à Alger, comme à Aman, la rue est loin d'avoir dit 
son dernier mot, et les gouvernements auraient tort d'imaginer que 
leurs appareils policiers leur garantissent la pérénité. Dans le second 
cas, les désertions dans l'armée irakienne comme la décomposition des 
sociétés du Golfe provoquée par la présence massive des armées occi­
dentales, risquent d'avoir des effets imprévisibles. Sans compter, dans 
l'un et l'autre cas, l'Intifada et la crise en Israël. Ce qui risque de contra­
rier les plans de l'oncle Sam et de ses partenaires, c'est, encore une fois, 
ce foutu facteur social qu'ils ont tant de mal à intégrer dans leurs calculs. 

Affreux, 
sa es . e 

• pU ISSa 
A ucUNE classe dirigeante au monde n'a su, comme celle de l'Italie, 
maintenir la vie politique dans les normes de la série télévisée. L'un des 
derniers rebondissements est particulièrement tiré par les cheveux : 
des ouvriers, travaillant dans une ancienne cache des Brigades rouges, 
auraient découvert des lettres de Moro, dirigeant démocrate-chrétien 
enlevé et exécuté par les BR en 1978. 
Durant l'été, période des rediffusions, d'autres vieilles affaires avaient été 
ressorties. Affaire P2 (la loge maçonnique d'extrême-droite qui détour­
nait des fonds et manipulait les gouvernements) : un ancien de la CIA, in­
terrogé au journal télévisé, racontait que son service avait versé 
d'énormes sommes à la loge pour qu'elle stimule le terrorisme des an­
nées 70 en Italie. Mais la solidité du témoignage a été remise en cause. At­
tentat de la gare de Bologne ( 1980- 85 morts) : malgré l'évidence de l'im­
plication de comploteurs fascistes, la justice vient de clore l'affaire en 
acquittant notamment Licio Gelli, ex grand-maître de la loge P2. 
Les lettres d'Aldo Moro sont à l'image de ces pistes présentées à grand 
fracas, qui se perdent ensuite dans le marais des hypothèses et des dé­
mentis: le dirigeant disparu annonce avec des trémolos qu'il va faire des 
révélations, et puis il ne fait que répéter ce que l'on sait. A savoir que cer­
tains dirigeants de la Démocratie chrétienne ont trempé dans les atten­
tats-massacres des années 70, que la CIA et le patronat italien finançaient 
celle-ci qui était liée à des banquiers de la mafia. Cette accumulation de 
scoops bidons a, sur le télespectateur moyen, le même effet que la multi­
plication des coups de théâtre dans les séries policières : réveillé un ins­
tant, juste avant la coupure publicitaire, il replonge dans sa torpeur avec 



CE QUE L' <D> CONVOITE, 

QUE LA ~ S'EN EMPARE 

la conviction que les politiciens sont tous des 
pourris, qu'on ne saura jamais la vérité et 
qu'on n'y peut rien. La classe dirigeante ita­
lienne, la plus méprisée du monde, est aussi 
l'une des plus stables : d'une crise gouverne­
mentale à l'autre, la même petite bande re­
vient toujours au pouvoir. C'est qu'elle a su, 
mieux qu'aucune autre, porter la manipula­
tion à ce point de perfection où la dénoncia­
tion du complot fait partie du complot. 
Révélation d'une demi-vérité et son étouffe­
ment par un demi-mensonge : ainsi donne-t-on dans un premier temps 
le sentiment qu'on peut tout dire, pour imposer ensuite la certitude que 
ça ne sert à rien. Les Italiens ont commencé d'exporter leur savoir-faire 
dans la maîtrise des apparences avec la dernière affaire en date. On vient 
de« découvrir » qu'il existait en Italie une structure secrète de l'OTAN, 
nommée Gladio (glaive), disposant de caches d'armes, et connue seule­
ment d'un tout petit nombre de dirigeants, dont l'inévitable Andreotti. 
La spontanéité et la fraîcheur de cette découverte sont aussi douteuses 
que celles des lettres de Moro : dan.s ces dernières, dont le contenu était 
connu depuis dix ans, Moro parlait déjà de Gladio. Ce réseau est forte­
ment soupçonné d'avoir participé à la stratégie de la tension (attentats­
massacres, manipulation de l'affaire Moro) . On vient de découvrir qu'il 
existait aussi dans les autres pays européens: on ne s'étonnera pas qu'il 
apparaisse partout à l'instant où on nous apprend qu'il n'existe plus. En 
Belgique, on le soupçonne d'avoir trempé dans l'affaire des tueurs du 
Brabant. En France, nous assure Chevènement, il vient juste d'être déman­
telé. Et d'ailleurs, insiste le journal officiel du matin, c'était devenu une 
espèce d'association de retraités. Alors pourquoi disposait-il d'un réseau 
de télécommunication prodigieusement perfectionné et coûteux ? 
Il n 'est pas impossible cette fois que la manœuvre consistant à faire 
resurgir de vieux complots aboutisse, à terme, à remettre en cause le pou­
voir de l'« inoxydable » Andreotti, de l'aile droite de la OC et du parti so­
cialiste, bref de la bande de dirigeants la plus compromise dans les dits 
complots. L'aile gauche de la OC, alliée notamment à l'ex-PC, formerait 
une coalition moderniste qui s'occuperait de rendre le système politique 
italien plus présentable pour son intégration européenne. Ainsi la vieille 
garde serait victime de la résurgence des conspirations qu'elle a tramées 
dans les années 70 pour garder le pouvoir face à l'une des plus larges 
vagues d'agitation sociale que l'Europe ait connue au XX: siècle. Ils paie­
raient alors d'avoir prétendu sauver la société par des manigances, alors 
que c'est la société qui a trouvé en elle-même les forces capables d'anéan­
tir la dissidence d'une partie de ses membres. 
C'est la transformation capitaliste des rapports sociaux qui a réduit le 
vieux mouvement ouvrier et ses composantes armées et c'est la mise en 
spectacle de la violence des groupuscules qui a transformé ses protago­
nistes en acteurs de série télévisée. On s'est beaucoup interrogé sur la pos­
sibilité que des groupes comme les BR aient pu être manipulés. En fait, in­
finiment plus puissante que tous les complots et tous les comploteurs, la 
« manipulation » par la société, son économie et ses médias, échappe à la 
volonté individuelle. Seule l'attaque contre ces puissances réelles peut in­
quiéter les maîtres du monde et rendre dérisoires leurs manœuvres. 

De tout temps les gueux se sont révoltés 

Au lendemain du 12 novembre, sur 91 p€rsonnes interpellées, 25 ma­
jeurs ont été déférés en tlag, 12 mineurs ont été remis· entre .les pattes, 
de Ja j,ustite pour enfants. Après le 17 : 48 iflterpellation~, 6 fl:ag·s-. Le$ 
arden.,ts. P:hWppe Ferlet1 Henri Génin et Anne-Josée Fulgeras ..... substituts 
- les dynamiqufs Mme Teissief et Olivier Perruss~t ~ jug,es - ont gagné 
reur salaire. Dfux ans de prison feFme à un prevenu, 15 mois. à un autre 
grâce à l*acti,ve c;ollaboratknt du' Quatidien de Paris qu i' a publié sa 
photo, de.u~mois à un borsième- et ane W>lée de peines diverses. Ces 
jeunes: ont t~Rtintéres-sé ~~voir qu'ils ont fa tt l'obj~t d'une étude so­
ciologique instantaJiée".._ 1aqoelle a révélé ce que tû\lt le monde· sait : les 
r~vQttés sont -des jeunes comme les autres, Contre le-lyndtage judi­
ciaire, diverses initiati·veS ont été prises. A Lyon, des étudiants ont s:i'g,né 
une pétition affirmant leur solidall'ité avec res casseu s. A Parjs1 un " Co~ 
mité des déchets de ba.sse humanité.,, s'est constitue à: t'lnitiaûve·de ly· 
<:éens. U rédame l' ~mn~stie pour toU:s Je~ inculpés et ap~laJt ~ une ma~ 
nifestatioo fe samedi 8 décembre.. Pédagogues~ . fi,i ts etgQuvema:nt$f 
réstgnez-YQUt : il y a des jeunes qui ~ell!lt le r~st~r. 

Pour 
quelques 

lo 'ys de _p 
E N POLOGNE, la démocratie se ridiculise avant même d 'être mise en 
place. La défaite du gouvernement Mazowiecki n'est rien d'autre que 
la défaite de l'inhumaine raison économique et de ses apprentis mana­
gers. La «vérité du marché » à l'Est, c'est la colonisation des écono­
mies de ces pays par les propriétaires du marché mondial et les diktats 
du FMI, c'est l'entrée du tiers monde au cœur de l'Europe. 40% des 
Polonais ont déjà tiré la leçon de la bouffonnerie électorale en s'abste­
nant d'y participer. 
Les tenants de l'idéologie libérale croyaient pouvoir se réjouir de voir 
la société, laminée par des décennies de pénurie planifiée, identifier 
naïvement le marché à l'abondance. Ils doivent aujourd'hui déchan­
ter. Ramenés au principe de réalité par l'effondrement d'un niveau de 
vie déjà misérable et le cynisme d'anciens opposants qui ne leur pro­
mettent plus que la sueur et les larmes, les condamnés de la terre de la 
grande promesse se précipitent dans les bras des guérisseurs. 
Par une de ces ruses de la déraison dont l'histoire polonaise est 
friande, c'est en effet un prédicateur inconnu dans son pays un mois 
plus tôt, censuré par une presse aux ordres de la nouvelle nomenkla­
tura, qui a balayé au premier tour l'appareil gouvernemental. Ty­
minsky, prêchant de village en village auprès de jeunes ouvriers jetés 
par le chômage dans les marécages de l'économie parallèle, ou sur le 
point de l'être, ne leur proposait rien d'autre que de devenir comme 
lui, qui a précisément trouvé l'eldorado dans le tiers monde. 
L'utopie qui consiste à dresser dans le portrait d'un aventurier, l'aven­
ture possible de tout un peuple est née sur le sol ravagé des espérances 
collectives de la société polonaise, des espérances qui lui avaient fait 
entrevoir, voici dix ans et au milieu de multiples contradictions, la pos­
sibilité de construire elle-même « une société libérée de la pauvreté, 
de l'exploitation, de la peur et du mensonge » (déclaration finale du 
premier congrès de Solidarnosc en septembre 1981). La contre-révo­
lution du 13 décembre 1981 a écrasé ces espérances, le« compromis 
historique » du printemps 1989 les a transformées en caricature. Ceux 
qui ont noyé les rêves sociaux dans le mensonge économique, sont les 
premiers responsables de cette fuite en avant. Le mouvement social né 
des grèves d'août 1980 disparu, ce sont ses limites initiales qui revien­
nent aujourd'hui en force, et au premier chef 
la tragique destinée des peuples qui ont 
besoin de héros. Walesa est toujours 
la figure charismatique de la ma­
jorité de la population, mais la 
valeur de cette figure a changé. 
Elle n'est plus le symbole du 
« nous » mythique opposé à 
« eux », mais le fantasme po-
puliste d 'une société qui 
s'éveille au spectacle de l'abon­
dance marchande, en sachant 
déjà qu'elle ne pourra le toucher. 
Le Jar east européen est retourné 
au temps des charlatans. 
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Les lycéens et collégiens qui sont descendus dans la rue cet automne se foutaient 
éperdument du budget de l'Education nationale, comme ceux de 86 se foutaient 
de la loi Devaquet qu'ils n'avaient pas lue, pas plus que ceux de 1974 
n'avaient lu la circulaire Fontanet ou ceux de 1975la réforme Haby ... 

C
OMME dans les années 70, les lycéens 
veulent d'abord sécher les cours, 
crier, courir, être ensemble. Il faut 
être d'humeur bien chagrine pour 

ne pas reconnaître là une révolte contre ce 
monde et ses écoles. Que cette révolte soit in­
consciente ou plus précisément honteuse d'elle­
même et avance sous les masques de l'époque 
n'a rien d'étonnant. Même au plus fort de l'agi­
tation post-soixante-huitarde, les lycéens ont gé­
néralement cédé à l'exigence de<< sérieux,, que 
les adultes attendent d'eux. Encore ne faut-il pas 
prendre au pied de la lettre la déclaration bien 
raisonnable et en bon français que 1 'on fera de­
vant les caméras de télévision. Entre soi, on as­
sume plus librement l'aspect de joyeuse 
déconnade des grèves et des man ifs. Par ailleurs, 
la dégradation des conditions de vie est bien 
réelle depuis vingt ans. II ne s'agit pas seulement 
de plafonds qui fuient, mais aussi du racket, des 
bagarres, bref d'une violence sordide secrétée 
par ce monde dont le rejet ne peut être réduit à 
un réflexe sécuritaire. 

Faut-il regretter que ce mouvement éclate, à la 
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surprise générale, sur un aussi pauvre mot d'ordre 
que << Du pognon pour l'Education ,, ? Rien n 'in­
dique que cette espèce de degré zéro de la fausse 
conscience, dépourvue de justification comme 
d'imagination, ait été particulièrement propice 
aux récupérations politiciennes des J.C. ou de 
S.O.S.- P.S. Elle a, en tout cas, sérieusement em­
barrassé le ministre Jospin, obligé de lancer à la 
télévision des appels pressants à des revendica­
tions précises, qu'il pourrait donc satisfaire pour 
interrompre le mouvement. 

La cuisse de Bakounine 
Les collégiens d'aujourd ' hui ne sortent pas 
tout armés de la cuisse de Bakounine . Leur 
mouvement appelle la critique et non le mé­
pris. Quant à la réfutation de la notion d'éduca­
tion, les révolutionnaires -libertaires ou ultra­
gauches- seraient mal venus de reprocher 
aux lycéens de ne l'avoir pas élaborée, quand 
eux-mêmes s'en abstiennent, soit qu'ils aient à 
fourguer sur la question quelque vieillerie début­
de-siècle, soit qu'ils n'aient pas trouvé pour leurs 
propres gosses de garderie plus avantageuse que 
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FAIS L'ÉTAT DE TA CONNAISSANCE, 
FAIS LA CONNAISSANCE DE L'ÉTAT: CALCULE TES RÉSISTANCES 

,.. une bonne journée, c'est : ,.. «le travail, c'est la liberté», c'est: 
une joumée sans soleil D le titre d'une chanson D 
une joumée sans amis 0 l' inscription sur le fronton du camp d'Auschwitz 0 
une joumée sans école tl ce que te racontent tes parents, ta télé tl 

,.. un « zéro » en histoire veut dire : ,.. casser des vitrines, c'est: 
tu es définitivement taré D une bonne occasion pour se saper D 
tu ne réponds pas à des questions à la con 0 un sport collectif 0 
tu ne réponds qu'en présence de ton avocat tl le joyeux retour des choses tl 

,.. un bon prof, c'est: ,.. CRS, c'est : 
un prof de droite D une balise de détresse D 
un prof de gauche 0 une race de chiens de garde zélés 0 
un prof mort * un courant du PS tl 

,.. Malik Oussekine, c'est : ,.. ton jeu de société préféré, c'est : 
une marque de jean D le Monopoly D 
le nom d'un voleur de sacs à main 0 la carte jean BNP 0 
un mec massacré en 86 par les flics ~ la grève tl 

,.. le juste prix d'une place de cinéma, c'est : ,.. l'encadrement, c'est synonyme de: 
100 francs D papa-maman D 
45 francs 0 rillettes du Mans 0 
0 centime ~ enfermement tl 

,.. de ces personnages, qui te rackette le plus : ,.. manifester, c'est: 
l'horrible loubard qui te prend dix francs D demander poliment D 
l'aimable commerçant qui te prend mille francs 0 marcher lentement 0 
ceux qui, en échange de ta vie, suppriment le premier tl saccager copieusement tl 

• Si tu as au moins un 0 , de toute évidence tu es encore plus con que tes parents. Ta soumission touche à l'absolu et tu te prépares une 
vie pavée du bonheur des ahuris. 

• Si tu as quelques 0, la lobotomie dans ton cas est en train de prendre. Tu as entre 14 et 18 ans, sache que si tu ne te ressaisis pas très 
vite, tu diras toi aussi comme l'écrivain : rr j'ai vingt ans et je ne permettrai à personne de dire que c'est le plus bef âge de fa vie. » Et ainsi 
de suite pour tous les âges de ton existence et le diable sait si, dans ces cas, elle devient désespérément lente et longue. 

• Si tu as des * en vrac, ta vie ne sera pas un long ffeuve tranquille, mais que de rigolades tu te prépares. Continue de prendre ce monde 
imbécile comme un immense terrain de jeux et n'oublie pas : 

«La plus belle jeunesse meurt de ('ennui. » 

I.N.S.E.E.P A T.R.O. 

l'école dite gratuite et obligatoire, soit encore 
qu'il s'agisse- plus prosaïquement- de leur 
gagne-pain. 

Genoux, cailloux, zouloux 
L'originalité de ce mouvement c'est bien le sur­
gissement dans ses marges d'une nouvelle géné­
ration de casseurs. Garçons en majorité, âgés de 
15 à 17 ans, le plus souvent Noirs ou Beurs, ils 
viennent de banlieue et prennent possession des 
rues de Paris, cassant et pillant tout ce qui peut 
l'être. Deux cents lors de la manif du 5 novembre, 
ils étaient cinq cents le 12, évoluant par petits 
groupes de copains, très mobiles. Leurs exploits 
ont provoqué une telle surprise, mêlée de pa­
nique, que personne n'a vraiment osé entonner 
le refrain, exploité jusqu'à la corde en 86, des 
<< provocateurs >> . Ce sont désormais des<< zonards » 
ou, selon le mot d'un militant J.C., des<< parasco­
laires''· Encore un mensonge: ces mômes vont 
au collège comme 
tous ceux de leur 
âge. Mentent pa­
reillement les péda­
gos qui pleurent sur 
ces << exclus du sys­
tème scolaire '' · Quit­
ter l'école à 16 ans ne 
fait pas d'un gosse un 
<< exclu » mais un pro­
duit de l'Education 
nationale. 

Le 12 novembre 
dernier, pour la pre­
mière fois, les en­
fants des pauvres et 
des immigrés que 
1' on s'applique à 
chasser de Paris depuis vingt ans sont venus 
mettre à sac les beaux quartiers. Flics, politi­
ciens et technocrates ne sont pas près d'oublier 
cette réjouissante leçon d'urbanisme ! 

Reste que pour nous, qui étions parmi le mil­
lier d'incontrôlés ridiculisant en tête de manif 
les grandes manœuvres F.A.S.P. - S.O.S. -J.C., le 
bilan est plus nuancé que celui des blessés0 l • On 
peut déplorer que beaucoup de jeunes casseurs 
se servent mieux de leurs jarrets que de leurs 
cervelles: tel manifestant autonome l'a appris à 
ses dépens qui n'a dû son salut qu'à une fuite 
éperdue devant une bande qui lui reprochait, 
par une casse inconsidérée, de provoquer une 
charge de flics, lesquels ne cogneraient que sur 
les Noirs et les Arabes ! Argument qu 'un jeune 
Beur du service d'ordre de S.O.S. m'avait asséné 
hargneusement une semaine plus tôt. Etrange 
identité de vue entre casseur et anticasseur, néo­
racisme << antiraciste >>justifiant que les seuls 
Noirs et Beurs puissent tenir le haut du pavé, 
côté foutoir ou côté flicard. 

Ce fameux lundi, une certaine violence - fri­
sant parfois l'hystérie- était bien propre à dé­
griser ses apologétistes en chambre. Certes , 
comme dit la chanson, quand il s'agit de rosser 
les cognes, tout le monde se réconcilie ! Mais la 
jolie bataille du pont de l'Alma ne peut faire ou­
blier que ni les ridicules bastons entre chefs de 
bandes ni leurs prétentions hégémoniques, pas 
plus que les corrections justement données à 
tant de caméramen et de photographes ne 
contrebalancent l'immunité de flics en civils ou 
en uniformes circulant dans la manif. 

Cette rage confuse semble irrécupérable par 
quiconque , et c'est rassurant. Nos maîtres et 
leurs sociologues sont extrêmement emmerdés, 
et c'est réjouissant. 

Mais très insuffisant. 
Claude Guillon 

(1) 104 policiers blessés selon la Préfecture , 222 
selon la F.A.S.P. Outre un jeune manifestant griève­
ment atteint aux yeux, de nombreux autres ont été lé­
gèrement blessés. A titre indicatif : 116 flics avaient 
été blessés le 23 mars 1979. 



Choses vues 
Les organisateurs [FIDL-à-Tonton, FASP-de­
rats,J(?)C(?)] de la grande manif du 12 
novembre avaient plastronné : leur service 
d'ordre pléthorique fayots-profs-flics se ferait 
obéir au doigt et à l'œil par une jeunesse qui 
avait fait montre d'une turbulence excessive 
lors des précédentes manifs. 

Montparnasse - Le grand art 
Dès le début cependant, ils doivent laisser piteu­
sement la tête du << cortège » aux milliers d'incon­
trôlés présents hors de ses rangs: lycéens teigneux et 
bandes des cités, vandales et agités. Plus mobiles que 
ses gardes, tout ce petit monde arrive donc avec plu­
sieurs longueurs d'avance devant la tour Montpar­
nasse, gigantesque étron de verre et de béton qui 
souille l'horizon et abrite l'une de ces galeries mar­
chandes où les cadres se fournissent en pacotille. 

Par centaines, ceux de la << racaille » partent à 
l'assaut du grand magasin C & A, certains pour y gla­
ner de quoi se vêtir, d'autres par antimarchandisme 
viscéral- tous pour profiter de l'occasion d'une 
fête sauvage, sous l'œil approbateur ou amusé de 
milliers de lycéens et de badauds. Flics et vigiles doi­
vent battre en retraite dans un fracas de vitres. 
Pillage en règle. Des adolescents par grappes, anora­
kés de neuf et surexcités, arborent des mines ra­
dieuses, fiers et ravis de jouer à un jeu singulier dont 
les règles sont si neuves. 

Le << cortège », que beaucoup des petits jeunes 
ont quitté pour rejoindre ceux qui << se la don­
nent,., prend alors un tour de plus en plus fu­
néraire. Constatant que ceux qui sont prêts à se ser­
vir sont venus en nombre, les stars du mégaphone 
hésitent de plus en plus à faire scander le slogan­
leitmotiv du mouvement, diablement ambigu: << Du 
pognon immédiatement! ».Sans que les manifes­
tants en soient avisés, le parcours est changé ; la 
manif n'ira pas à l'Elysée (ni donc aux Champs du 
même nom). Le chef d'Etat qui y achève de vieillir 
ne veut pas offrir au monde l'image de son palais as­
siégé par l'émeute, tel celui d'un Marcos ou d'un 
Ceaucescu, pas plus qu'il n'entend tolérer que la vi­
trine marchande du pays soit dévastée par les 
pillards au pied léger. 

Pont de l'Alma- la rue fait le zouave 
Les ponts qui mènent à la rive droite sont donc blo­
qués et la manif est censée venir mourir au pont de 
l'Alma, devant une imposante barrière transparente 
derrière laquelle sont retranchés de gros contingents 
de CRS. Le caillassage, alimenté par des terrassiers 
improvisés, commence. Il va durer une heure et 
demie. Les canons à eau rentrent en action, inlassa­
blement, continuellement. Les CRS n'ont pas l'air 
très chauds pour charger la foule, très nombreuse. 
Les tirs de grenades au chlore, également systéma­
tiques- en l'air d'abord, puis tendus- rendent les 
blessures graves inévitables. L'air est vite irrespirable, 
mais le vent a choisi le camp de l'émeute et les CRS 
en pâtissent tout autant que leurs adversaires. 

La colère de ceux-ci est décuplée par la brutalité 
(somme toute très relative) des flics et les voitures des 
richards du quartier sont incendiées. A chaque mou­
vement de panique, les groupes qui refluent dans les 
rues adjacentes en profitent pour faire du dégât (vi­
trines, mobilier urbain). Plusieurs journalistes, très 
mal vus, frôlent le lynchage ; leurs belles caméras, ma­
chines à tromper et à capturer, sont particulièrement 
visées. On veut passer le pont, pas à la télé. 

Pendant ce temps-là, les << enfants sages ,, de la 
manif ne veulent toujours pas se disperser et sympa­
thiseraient plutôt avec les combattants, au grand dam 
des encadreurs qui sont obligés de les mener 
jusqu'au Champ-de-Mars où sont garés les cars de 
province. Sono à fond, une voix d'adjudant tente de 
leur faire crier un très puéril << Lycéens pas casseurs » 
que personne ou presque ne reprend, et leur enjoint 

même de << sortir ceux qui crient "CRS = SS" du un savant désordre- et les flics en civil qui avaient 
cortège ••-avec le même succès. de_<< faire un maximum de flagrants délits '' • 

Les escarmouches vont corltint'l)gjlllf(i!ftrr-!!!"fttm!iifiî~ilifr'!m~~-~~~\lt les approcher et devront se ra-
de la soirée, plusieurs · (du << menu fretin >> 

ce quartier de · · chargé de les 
à rupins. 
qu'elle 
pas trantchi!WJ'" 

Emeu 
bouffée 

Îi,oiŒ,-h~~tutées à rester groupées, sont seules à faire 
peu de ruse tactique. D'une vivacité re­

ma'II'Qtiiltfle, les lascars courent dans tous les sens dans 

se sm1 c i1[iiii'!Juf-: re 

pousser leur un dépasse­
ment qui risquerait de menacer jusqu a la cohésion 
de leurs bandes. 

S. Moriarty 

Le sit-in du Champ-de-Mars, le 18 novembre, piège-à-rats du point de vue tactique, offrait une tribune 
où ont pu s'exprimer des lycéens malgré le contrôle de l'UNEF- ID. On y a pu entendre les 
revendications scolaires glisser vers l'expression d'une révolte antiriches. A tel point que les 
bureaucrates en herbe, après avoir vainement tenté de priver de micro ceux qui ne parlaient pas 
comme eux, ont fini par débrancher la sono. Nous livrons ici, sympathique erreur de conversion entre 
anciens et nouveaux francs comprise, quelques bribes de cette prise de parole : 

+ QJI. 'est-ce que c'est que 4,5 
milliards ? c'est li! prix d'un ap­
parte dans le 16 e ••• 

+ QJI. 'est-ce qu'on en a à foutre 
des 4,5 milliards on sait que ça 
va aller dans le 16 e .. • 

+ Y en a marre des différences qu'on veut Jaire 
entre les lycéens et les casseurs ... Mai je suis un ly­
céen casseur et je demande qu'on reste pas là comme 
des cons mais qu'on aille prendre la tune là où elle 
est: dans les mags. 
+ Vous vous sentez pas trop cons de rester assis 
ici, on gêne personne, faut aller bloquer les rues 
au moins, sinon aller à l'assemblée leur montrer 
qui on est ... 

+ Les flics on va les taper, salauds de flics y savent 
défendre les bourges, c'est tout ... 
+ Nous aussi on est des lycéens mais des lycées de 
merde bons pour faire des chômedus. Alors les 4,5 mil­
liards on a en rien à foutre, (en criant) faut changer 
tout, faut tout révolutionner . QJ1. 'est-ce vous attendez, 
assis là ... Allons-y à l'Assemblée ... 
+ je voudrais dire à propos des casseurs, c'est 
normal : mai mon père, il a bossé toute sa vie le 
smic, alors si je veux des frin­
gues, je vais aller piller et taper 
sur les keufs en allant à l'Assem­
blée, on y va les mecs, on y va ! 
+ Nous on est des banlieues 
dangereuses, nous ! 

••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 
POU LAILLE EN FOLIE 
En décembre 86, la mort d'un étudiant avait traumatisé le pays et déconsidéré le gouvernement. Le maintien de l'ordre « à la française • -

aveugle et brutal- n'est plus tout à fait ce qu'il était. Soucieux de ne pas donner de martyr à un mouvement aussi imprévisible, l'Etat 
a préféré laisser éclater l'orage annoncé du 12 novembre, et opter pour une répression assez modérée. Comme en témoignent les 

édlanges radio policiers reproduits ci-dessous, cafouillages et dramatisation (atteignant parfois l'hallucination: les • engins 
incendiaires ,, n'étaient qu~ des pétards) des subalternes, rongeant leur frein sur le terrain, n'ont pas empêché cette 

volonté politique de s'appliquer - même si les tirs tendus ont fait plusieurs blessés graves ( à peine évoqués par 
les médias) et si la répression judiciaire à l'encontre des • parascolaires >> a été impitoyable. On notera 

également dans quelle hystérie paranoïaque la moindre perspective de voir l'émeute gagner les abords du 
palais présidentiel plonge les maitres de la mitraille. La mansuétude des puissants a ses limites. 

-Tout le quai d'Orsay et tous les véhi­
cules sont en feu ! ... 
-Je vous signale qu'il y a pas mal de 
groupes qui viennent dans notre dos, 
rue du Fg Saint-Honoré ... Je ne sais pas 
par où ils peuvent passer ? Il y a don 
pas mal de petits groupes qui g 
nouillent à l'intérieur du dispositif. 
-Une centaine de personnes s' 
gouffrée dans la rue Saint Domini 
On a également une centaine de 
sonnes sur le terre-plein et trois 
cules en feu !. .. 
- T 86 de TA 86, je réitère les i 
tructions : je ne veux pas de tirs 
grenades! ... 
- Il n'y a pas de tirs de grenades ! 
Ce sont les manifestants qui en­
voient des engins incendiaires ! ... 
- T 14, il faut absolument gérer les 
arrières de 81 qui nous envoient des 
masses de gens et ils sont obligés de 
faire des allées et venues et on ne 
peut pas tout faire en même temps ... 
Il faudrait qu'il n'envoie pas sur 
Alexandre Ill ! Y en a marre, là !. .. 

mier 
repousser 
-Vers les Ln!~m:s-ti'fsee:s. 
-Affirmatif! 
qu'ils traversent ! ... 
- Oui, ça, nous le ç~v~~-!M"'llPn 

sez-vous qu'il soit judicieux de les en­
voyer sur les Champs-Eiysées et de 
leur livrer les Champs en pâture? ... 
- Ici Tl 05, nous sommes copieuse­
ment arrosés d'engins incendiaires .. . 
un car de CRS ne va pas tarder à brû­
ler! On en reçoit plein la tête! ... 
- Je comprends Tl 12, je com ­
prends ... Continuez à tenir ! ... 
- Ici Tl 12! Il faut absolument rele­
ver les CRS, il y a trop de blessés et ils 
sont au contact depuis le début ! Ça 
pose trop de problèmes ! ... 
-Ici Tl 05, même message ! Ça dure 

..,depuis trop longtemps maintenant !. .. 
:· - Ici TV 678 ! A l' intention des sec­
:· tions qui vont intervenir : les individus 

.~ sont cagoulés et armés de barres de fer .. . 
individus très excités, dangereux ! Ils ont 

' laminé énormément de véhicules sur le 
bd des Invalides et des Abribus !. .. 
- Tirez-leur dessus ! ... 
- ~1 général de TC 86 dès à présent, 
il y a heu d'interpeller tout groupe restant 
sur le secteur ministères et commettant 
des exactions sur la capitale. Tenniné !... 

•••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••• 
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Les chroniques gastrosophiques de tonton Alfred 

LA MARMITE A RENVERSEMENT 
CRIRE sur la cuisine est à la 
mode : articles, livres, col­
loques de spécialistes « ès 
convivialité » glosent quoti­
diennement sur cet << art 
majeur», dont le retour 
marquerait l'exigence 
d'une nouvelle qualité de 
vie. Comme tout phéno­
mène de mode, ce t en­

gouement révèle, en même temps qu'un besoin, 
son insatisfaction. L'invasion de l'agro-alimentaire 
a entraîné une falsification générale des aliments, 
dont la saveur et la présentation sont aujourd'hui 
uniformisées selon les canons de la jobardise domi­
nante. Cette falsification entraîne un appauvrisse­
ment du goût et s'accompagne d'une perte des 
savoir-faire, accélérée par la généralisation du sala­
riat féminin . L'alimentation tend à redevenir une 
simple fonction élémentaire de reproduction. Le 
temps du repas, naguère essentiel dans la vie quoti­
dienne, en France en particulier, est nié dans sa 
préparation comme dans sa consommation par 
l'utilitarisme qui triomphe dans le fast food et le 
couple surgelé/ micro-onde. 
Cette dégradation des pratiques alimentaires reten­
tit aussi sur la<< grande cuisine», qui puise la source 
de ses inventions savantes dans la cuisine populaire. 
La cuisine bourgeoise, qui a su inventer la combinai­
son, là où la cuisine de l'Antiquité et du Moyen Age 
connaissait essentiellement la juxtaposition, a mar­
qué l'apogée de la gastronomie en tant qu'art sé­
paré, hédonisme d'un pouvoir édifié sur la négation 
du principe du plaisir. Avec la montée de la nouvelle 
classe financière des villes aux XVIII< et XIX• siècles, 
le cuisinier professionnel a remplacé la cuisinière fa­
miliale au titre de premier domestique du bour­
geois, devenant lui-même un <<chef», faisant régner 
la tyrannie dans ses cuisines. Qu'un Guérard ou 
qu'un Bocuse vendent aujourd'hui leurs ersatz en su­
permarché en dit long sur cene logique cannibale, 
qui conduit le capitalisme à dévorer ses cuisiniers. 
La<< nouvelle cuisine ,,, qui tente depuis les années 
soixante-dix d'habiller dans un jargon absurde et 
grandiloquent la vanité de ses assiettes, confirme 
l'épuisement de l'art culinaire. Elle se vante de reve­
nir à des << produits naturels», en réalité de plus en 
plus introuvables, et ses prétendues innovations -
addition du salé et du sucré, de la viande et des fruits 
par exemple - ne font que singer le Moyen Age, la 
démesure ludique en moins. Nouvelle abstraction à 
la recherche de son objet, l'art culinaire contempo­
rain suit dans son domaine le mouvement général 
des expressions culturelles de ce temps : la gastrono­
mie est morte avec tous les arts du passé. 

Comme nous ne pouvons pas laisser la survie de 
l'espèce aux écologistes, nous ne devons pas aban­
donner la dénonciation de cette décadence à des 
vieilles carnes réactionnaires du genre Courtine­
La Reynière. C'est la même société qui affame une 
moitié de l'humanité et qui contraint l'autre à 
manger n'importe quoi. Nous devons bien plutôt 
nous demander à quoi pourrait ressembler l'art 
culinaire, une fois libéré des contraintes d 'une so­
ciété composée, selon le mot de Chamfort, de 
deux grandes classes : « ceux qui ont plus de dîners 
que d'appétits et ceux qui ont plus d'appétits que 
de dîners », On sait que la table, en particulier en 
France, a joué un rôle non négligeable dans les ré­
volutions (banquets de 1793 et de 1848) et dans le 
mouvement ouvrier, ainsi qu 'en témoigne Marx 
dans sa correspondance. On pourrait appeller gas­
trosophie cette forme supérieure de communauté 

qui réalise la gastronomie tout en la supprimant en 
tant qu'art séparé. Le gastrosophe est un gour­
mand dialecticien. 
La gastrosophie humanise la nature et naturalise 
l'homme: l'art culinaire n 'est ni le produit à l'état 
naturel, ni l'artifice. Il supprime et réalise tout à la 
fois les éléments premiers en les transportant sur 
un registre nouveau. Ce dépassement de l'état de 
nature ne doit pas se confondre avec la prétention 
délirante de l'agro-alimentaire à nier la nature, en 
s'émancipant de la terre (engrais chimiques, cul­
tures hors-sol), des saisons (systématisation des 
serres), du respect des animaux d 'élevage . 
<< Pauvres bê tes, on vous traite comme de s 
hommes », remarquait déjà Marx. 

La gastrosophie t;st une création collective : toute 
invention culinaire digne de ce nom puise dans 
une tradition faite d'évolutions successives, dont 
personne en particulier ne peut revendiquer la 
propriété. Cela est tout aussi vrai du côté de celui 
qui mange. Le repas est l'acte du partage, moment 
fondateur d 'une véritable connaissance de l'autre. 
Le fait même de cuisiner est indissociablement un 
plaisir pour soi et un plaisir pour l'autre, le plaisir 
de faire plaisir. C'est en ce sens l'une des formes les 
plus achevées de ce qu'un gastrosophe belge appe­
lait le << narcissisme tourné vers l'extérieur"· 
La gastrosophie est un art unitaire, elle stimule et 
fusionne tous les sens : le goût bien sûr, mais aussi 
la vue, l'odorat, le toucher. L'ouïe elle-même n'est 
pas en reste si l'on songe au silence qui s'empare 
d'une tablée de gourmands au contact d'une sa­
veur rare. Les rapports entre gastrosophie et sexua­
lité sont aussi bien connus : la chère appelle la 
chair. Mais si la gastrosophie fait appel au corps 
dans toutes ses manifestations, elle mobilise aussi 
l'esprit: la cuisine est objet de la pensée et non seu­
lement des sensations, elle méprise la bouche bête. 
Son principe est l'harmonie : les choses de la 
gueule font l'imagination de l'estomac. 
Enfin, la gastrosophie est anti-utilitariste. Comme 
certains sauvages construisaient des objets pour les 
détruire peu après, et c6tnme les enfants déploient 
une infinie patience à bâtir des édifices de sable 
pour les balayer en un instant, la cuisine n'élabore 
de subtiles préparations que pour mieux les en­
gloutir. A l'opposé de toute thésaurisation du 

temps, donc de l'économie, la gastrosophie pro­
clame l'usage, l'éphémère des êtres et des choses. 

F ourier n'hésitait pas à considérer la gourmandise 
comme le creuset du nouvel ordre sociétaire, << le 
plus puissant des ressorts émulatifs dans l'éduca­
tion de l'ordre combiné», Selon lui,« une mé­
thode qui peut employer de tels moyens est bien as­
surée du succès puisque sur cent enfants, il y a au 
moins quatre-vingt-dix-neuf gourmands» . 
Si la révolution doit être une fête, et il faudra 
qu'elle le soit pour avoir quelque chance d e 
vaincre, la gastrosophie devra se placer au centre 
des plaisirs nouveaux. Les festins du futur se sou­
viendront des extravagances d'Apicius, des fastes 
de Taillevent, des sensuelles friandises du Décamé­
ron et des subtils édifices de Carême. 
En attendant ces jours meilleurs, voici la recette du 
frrofrriétaire à la réunionnaise. Il y a plusieurs façons de 
faire ce plat copieux et délicieux qui rend tant de ser­
vices lorsqu'on a de nombreux et vaillants convives. 
Voici la mienne, telle que je l'imaginai un jour de 
printemps, sur une place du nord-est de Paris. 

Alfred 

PROPRIETAIRE A LA REUNIONNAISE 

Ingtédients: 
. un bef:u~T'f 
24 citrons verts 
7 livres de t01li.(Jlespelies tt ~ 
3/ivres d'aignlmS émincés 
4 têtts d'ail 
12pimenJ5 
Thym, ~s,il, cib.ouktte 
J(J() g dt wu.mtré d:t romate.s (maismtJ 
1 àeini-livre de beurr~ 
llitred'huikd:'olive 
5' .litres tk vin 6ûinc set; 

~' paiwe . 
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chards - SOS mouchards - SOS mou 

L 
ES COUINEMENTS de SOS-Racisme 
« découvrant » que des flics des RG 
ont cambriolé ses locaux voilà 
quelques années, sont d'autant 
plus cocasses que la célèbre or­

ganisation de spectacles antiracistes 
vient d'embaucher comme perma­
nent l'ex-avocat-indic jean-Paul Ma­
zurier. On se souvient qu'à la grande 
honte de ses deux professions, cet 
avocat vendu, ce mouchard assez nul 
pour raconter son histoire à un journa­
liste, avait été présenté comme un ar­
change de la lutte contre le terrorisme 
parce qu'il avait espionné pour le compte 
de la DST son client Georges Ibrahim Ab-

La chasse aux 

dallah, membre d'une organisation res­
ponsable de l'assassinat d'un agent du 

Mossad. A qui fera-t-on croire qu'un ser­
vice, quand il a barre sur un individu, 

si décomposé soit-il, le lâche jamais ? 
La bande à Harlem D. tient tant à 
son protégé qu'elle est intervenue 
auprès de Libération pour empêcher 
que paraisse un article relatant 
l'anecdote, au motif qu'« il faut 
aider les gens en difficulté ». Quand 

on sait qu'une bonne part des agents 
de la DST émargent aussi à la CIA, on 

peut espérer qu'avec un triple salaire, le 
vertueux mouchard gagnera enfin de quoi 
se payer ses doses. 

huissiers est 
ouverte, par le 
goudron et par 
les plumes, par 
le plâtre et par 
la boue, par le 

FEu SuR LEs CoRBILLARDS 

fer et par 
le feu ... 

•••••••••••••• 
Le docteur Petiot ri­
gole Les fouilles ont été 
finalement abandonnées 
pour retrouver la tête que 
deux ouvrières ont vu 
passer sur un tapis rou­
lant et disparaître dans un 
silo contenant 500 
tonnes d'ordures au 
centre de traitement de la 
Tronche (Isère). 

La poudre de Berlin 
pan-pan Dieter Kauff­
mann, l'auteur de l'atten­
tat contre le ministre de 
l'Intérieur - Wolfang 
Schaüble - avait été li­
béré, sous condition, 
après trois ans de prison, 
pour trafic de stupéfiants. 
Il se plaignait souvent 
des « tortures psychi­
ques » que lui infligeait 
l'Etat en ajoutant « avoir 
beaucoup d'amis dans le 
monde qui se plaignent 
des mêmes maux ! » 

Il a reconnu avoir lon­
guement et amoureuse­
ment prémédité son 
attentat et « avoir em­
prunté le pistolet "Smith 
et Wesson" que son père 
conservait dans une ar­
moire. » Ayant appris 
que le ministre n'était 
pas mort, bien qu'il ait 
reçu une balle dans la 
tête, Dieter Kaufmann a 
dit: «Après tout, ce n'est 
pas plus mal ... mais en 
tous les cas , maintenant, 

L ' UN DES fossoyeurs du marxisme, Louis Althus­
ser est mort, le 24 octobre 1990 d'un arrêt du 

cœur, pour éviter de fêter le dixième anniversaire de 
l'assassinat de sa femme, étranglée par ses mains de 
penseur. Cela avait été 1 'un des rares gestes cohé­
rents de son existence frileuse et l'on se souviendra 

longtemps des derniers mots 
de la trépassée : « Halte ! 
tu serres , Louis... » 

Quant à ses disciples, qui 
trouvaient avec lui la 

« philosophie » de Lénine 
« géniale », et qui l'ont abandonné fort tard quand 
ils eurent compris que sa démarche n'était nulle part 
rentable, nous leur pissons au cuL 

il va comprendre ce que 
ça veut dire que d'être 
dans un sale état ! » 

Mère abusive Une 
maman de Cicagna, en 
Italie, essaie depuis trois 
ans de tirer son fils du 
coma, grâce à de nou­
velles techniques impor­
tées des Etats-Unis. 
Selon la presse ita­
lienne : « l'hypothèse 
sur laquelle se basent les 
nouvelles techniques de 
guérison, est que le co­
mateux se sent bien 
dans l'état végétatif 
dans lequel l'a mis sa 
blessure au cerveau . 
Comme il se trouve bien 
dans cette espèce de 
Nirvana, il n 'a aucun 
désir de revenir dans le 
monde fébrile et agressif 
où nous vivons et reste 
volontiers dans cet état 
de suspension de la 
conscience et il faut en 
quelque sorte l'inciter, 
l'obliger à revenir. » 

Yuppie ! Ils crèvent ... 
Les médiâtres Monta­
gnier et Gallo, non 
contents d'occuper le 
paysage spectaculaire 
avec leurs vaines querelles 
sur les plus-values du sida, 
viennent de s'associer à 
un Lévy ]ay pour se tailler 
une nouvelle célébrité 

1lln Jllllll 
mordicus mibi 

nrripuit 
l'l.wt~: 

l'ne assi .,tancc sociale a 
l'tl- \,Hl\ agcmcnt ;tgrcs ­
sl-c p.n un l-rémi stc , 
hit-r, cn fin d'ap rè s­
midi ;\ G arges-les- Go­
nc sscs ct raconte : 

Alors q uc jc m ',tppré­
tais ;\ donncr une pctitc 
l'Il \ cl ()pp l' d c d l'li \ 
m i llc c i n q u ;l n t c -h u i t 
fLtnc~ à ce p;lUYrc, il 
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grâce à la T CDS+, cellule 
dont la prolifération dans 
le raisiné marquerait une 
attaque du « virus des 
cadres stressés ». Par ce 
tour de passe-passe, les 
docteurs tentent un beau 
doublé : multiplier en­
core les marges des labo­
ratoires qui vendront le 
médicament qui vaincra 
ce « virus » et noyer dans 
un épais nuage de fumée 
la criante réalité d'une so­
ciété malade du travail. 
Ils feignent d'ignorer que 
le japon, toujours à la 
pointe de la modernité, 
vient d'accorder une 
grosse indemnité (1200 KF, 
comme ils disent) à la 
veuve d'un cadre victime 
du karôshi (litt. : travailler 
à en crever). Il est vrai qu' 
en France, les tribunaux 
continuent de rester 
sourds aux appels pathé­
tiques des battants en­
voyés au tapis pour le 
compte par auverdoze de 
straisse, refusant encore 

• ••••••••••••• 
d'admettre ce que des 
millions de prolétaires ont 
déjà appris à leurs dépens 
depuis des siècles : le 
travail tue ! 

Les bons comptes Fin 
octobre 1983, la télévision 
polonaise annonçait la dé­
couverte de la dépouille 
du père Popiéluszko, en­
levé, torturé, assassiné 
puis abandonné dans une 
forêt non loin de Varsovie. 
Sur le moment, les médias 
occidentaux avaient crié 
haro sur la dictature et il 
s'était ensuivi les sempiter­
nels : « On est quand 
même mieux chez nous. » 

Aujourd'hui qu'il n'y a 
plus de chez nous ni de 
chez eux, il fallait bien 
fêter ces retrouvailles par 
un petit geste. 
Heureusement, notre mi­
nistre de l'Intérieur a 
trouvé quelque chose 
pour sceller définitive­
ment ce rapprochement 
Est-Ouest : rassurer les 
deux blocs en démon­
trant qu'au fond on n'est 
pas si différent. Alors, à 
défaut de curé, ce sera un 
pasteur et, pour le reste, 
même scénario. 
Ainsi, Popieluszko n'est 
plus seul au ciel. Pour 
!'anniversaire de sa mort, 
Doucé l'a rejoint. Grâce à 
]oxe, ces deux grands es­
prits se rencontrent. 

r• 
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••••••••• •••• 
Il mars 1990 Des Mohawks du Longhouse de Kanesatake 
s'opposent à l'extension du golf d'Oka, en dressant '.!ne barri" 
cade sur le chemin y conduisant Cinq mois durant. tout est 
tenté pour qu'ils se retirent pacifiquement Sans succès. la ten­
sion monte et. le 1 0 juillet, le maire d'Ob fait appel à la Sécurité. 
québecquoise (S.Q.). Entre-temps, la barricade a été forf 1ée 
par les Warriors venus en nombre so!Jtenir la lutte contre la 
dictature du 18 trous. 

Il juillet A 5 h 30L plus d'une centaine cf@ batoun:k de la 
S.Q., sûrs de leur fait, armés de- P.M., attaqoel\t la OO!ricade, en 
grenadant à la lacrymo pendaJI)t trois heures dlaffilée. A 8 h 30. 
ils ouvrent le feu à balles réelles et balanœmt des grenades dé­
fensives sur des femmes et de:> enfants mohawks. Les Warriors 
répliquent : le feu dure 18 sec.Qildès;_ des milliers de balles sont 
tirées de part et d'autre, te Qperal Marcel lemay se fait allti 
mer, le front transpercé. til ê\ zéro." Panique chez les hommes 
au chapeau rouge. Surclassêe au tir à armes de· guerre. la S.Q. 
en revient à la lacrymo et grenade à tout va Mals les dieux pro­
tègent les Warriors, et le vent ramène le gaz sur les S.Q. ache­
vant de les démoraliser. Jls. f~;~ient; Renaud~ .abandonnant voi ­
tures, command cars et o lddzer.la dêfàite humiliante de sa 
flicaille ridiculise le gouvernement du Québec. Immédiatement, 
Kanesatake est assiégée par des nuées de flics surexcités, fT)ais . 
prudents : ils font face • des nommes aguerris, ' détermiriêùt 
bien armés pour ce type~c.Grtlbitt.. Les I'IOI,Nelles du combat 
peine parvenues aux Mohawks de ~pawake (5 500 pet­
sonnes, dans la banlieue de Montréal), dè fortes barricades S9"t · 
dressées sur le pont Mercier et les autoroutes 131 eU 1& blo­
quant l'accès sud de la métropole. 

16 juillet A Châteauguay. banlieue dortoir voisine de Kahna­
wake, des workoholics (les drogués du boulot) manifestent 
contre le blocus du pont: ils veulent aller Q9SSel'~ rhéurè: · · 
gés par un ancien flic, ils s'en prenne ê 
des injures racistes et se cognent a te 
entre eux et les Mohawks. Pendant 
tians de solidarité avec les Mohawks sont't·fct•lefn-.fdilrY' 
quées à Montréal même. 

27 juillet L'affaire passe de dél~ iB..D( affàires .iridennes en. 
sous-ministre pour en anîver attgowemement fedéral qui o~ 
5.3 millions de dollars P.,W;; •terres ~par lei~ 
hawks. En échange du:~ des:~ et du dérnin~ . 
des barricades, le miniStre propme te retr"dit total ete la S. O. 
1er août Le ministre dë reçollflàll:re la ~é de 
la « nation Mohawk }>.~J~iationS s'enlisent à not~~teau. 
Dix mille workoholics manifestent pour rédarner l'intervention 
de l'armée. A Kanesatake (Oka), les Warriors chassent le chef 
« élu » du Conseil de bande qui propOsait la reddition. A partir 
de ce moment, les Warriors partidpent oflkiellement aux 
négociations. ' 

17 août Robert Bourassa, premier ministre du Québec, ap­
pelle l'armée en remplacemefilt de la S,Q. Le 20, les troupes 
fortes de 2 629 hommes et de 1 ·144 véhicules foflt le siège 
d'Oka, équipées de chars Léopard, de 90 véhicules blindés, de 
missiles TOW, de mortiers de 1 OS mm. et des inévitables héli­
cos. Cest la guerre ... En face, deux à· trois cents Warriors. 

28 août La pression s'est accentuée: à 171'r,les milita1 res lan-­
cent un ultimatum. Le démantèlement des barricades com­
mence à Kahnawake (sud de Montréal). Les Warriors d'Oka 
crient à la trahison. La Confédération iroquo1s.e cherche à 1soler 
les Warriors, et refuse la participation de let!r représentant !oe 
Norton aux négociations Manifestaf~Oft dë solidarlfiê à Vancou­
ver. Du 28 août au 1 "septembre, volant à basse aMude, de pe­
tits avions évacuent de nOffilbrei\IX Waffiofs et une appréciable 
quantité d'armes. ' 

4 septembre Raid militaire sur Kahnawake, où le Longhouse 
est perquisitionné, et quelques armes saisies. 

26 septembre Aprés une manifest"'tioA d~ soutien à Kahna- . 
wake même le 23. le siège de 78 jours prend fin. Et 50'Warriort.­
réussissent à se faufiler entre les lignes de ~·emem~. 

Il octobre 4 Warriors sur les 22 arrêtés restef\t en prison; 
leur libération sous caution étant refusée. 

Fin octobre Les troupes font mouvement hors de Kahna· -
wake, mais la S.Q. s'accroche. - · 

Fin novembre Les prat~ ~t 
qui ont soutenu de près ou de-loin Je siège • • • • • • • • • • • • 

11 n'y a pas de crime parfait. .. 
Les populatwns indiennes du Canada sont loin 
de s'éteindre : disséminées sur plus de 2 200 ré­
serves, avec une moyenne de 600 membres par 
bande, elles ont doublé en 30 ans pour atteindre 
360 000 personnes. Mais les mauvais tours du 
droit du plus fort les ont fait passer par tous les 
traités: du premier (1876), l'Acte des Sauvages, 
qui assujettit l'ensemble des territoires indiens à 
la barbarie blanche, au dernier ( 1985) , qui les 
autorise à se faire exploiter à égalité avec les pro­
los blancs, en passant par l'insignifiant droit de 
vote ( 1968). Leur statut privilégié d'espèce pro­
tégée qui prétend les enfermer dans des réserves 
où ils disposent d'une réelle 
autonomie les accule dans 

1 

t 
ne les traite-t-on pas de plus vieux démocrates du 
continent américain ? Leur Grande Loi de la 
Paix, vieille de 500 ans, aurait été pompée par 
Benjamin Franklin et autres pères fondateurs des 
Etats-Pourris, dont le sceau- quelle ironie ! -
arbore l'aigle iroquois. 

On trouve même des gentils 
Mohawks- hormis ceux qui sont morts- qui 
suivent les chefs << élus ,, dans les Conseils de 
bande, seules autorités reconnues, imposées et fi­
nancées par le pouvoir. Viennent ensuite les tra-

ditionnalistes, bien aimés 
des Blancs, et pour cause, 

une triple impasse. Difficile 
de continuer à chasser, dé­
goûtant d'aller servir les 
Blancs, impossible de faire le 
capitaliste (leurs biens, ina­
liénables, ne peuvent servir 
de caution à quelque crédit 
que ce soit), près de cent 
mille d'entre eux se noient 
dans les villes blanches où 
20 % connaissent les joies 
du travail salarié. Libres chas­
seurs-cueilleurs nomades qui 
font la queue au bureau 
d'aide sociale ... 

« Vous allez donc 
devoir nous tuer parce 

que je ne vais pas 
mourir dans une rixe 
de café, ni dans une 

voiture en morceaux 
sur une route solitaire 

de la réserve parce 
que j'aurai bu pour 

échapper à 
l'oppression de cette 
putain de société. » 

qui respectent les bondieu­
series du chef Handsome 
Lake - Quaker ayant prôné 
l'abandon de la résistance 
au début du XIX' - et qui 
se retrouvent dans le Long­
house traditionnel, chargé 
de suivre les principes de la 
Grande Loi. Ceux-là tien­
nent la réalité du pouvoir 
Q.ans les bandes où subsis­
tent encore la coopération 
et les principes de redistri­
bution sans propriété 
privée. Dans la grande ba­
raque, on ne vote pas ; les Parmi toutes les nations 

indiennes, la Confédération 
iroquoise (dont les Mohawks 
-mangeurs d'hommes en langue algonquine - , 
au nombre de 20 000, sont la composante la plus 
forte) tient une place à part: elle n'a jamais été 
conquise formellement, jouant de son alliance avec 
les Anglais pour défaire les Français, et permettant 
ainsi aux perfides de conserver le Canada contre les 
Américains. Chatouilleux du tomahawk, grands 
massacreurs de Hurons, Algonquins et Mohi­
cans, leur soif de pouvoir est légendaire. Ce se­
raient donc les plus << politiques ,, des sauvages, 
n'ayantjamais abdiqué leur souveraineté en fa­
veur de quiconque, circulant même dans les an­
nées 30 avec leurs propres passeports, négociant 
d'égal à égal avec le gouvernement canadien. Et 

Mères de clans expriment 
les décisions prises en com­

mun et nomment les chefs chargés de les faire 
respecter. Enfin, voici les affreux, les méchants : 
les Warriors. S'inspirant des discours incen­
diaires du vieux Mohawk Louis Hall, ils ont pris 
le drapeau de l'indianisme radical et les bâtons 
qui crachent le feu (kalachnikovs, mitrailleuses, 
lance-roquettes) pour en assurer la promo­
tion ... Et ils sont évidemment au centre de 
toutes les luttes internes qui déchirent leurs 
communautés en perdition. 

Foulant de leurs rangers de vétérans du Viêt­
nam les scrupules des traditionnalistes, les War­
riors encouragent l'installation de casinos à Ak­
wesasne, la plus importante (9 500 habitants) des 
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cinq réserves mohawks. C'est qu'Akwesasne est 
bien placée pour tous les trafics : à cheval entre 
les U.S.A et Canada, avec pas moins de cinq auto­
rités qui s'y bousculent: Etat de New York, Onta­
rio, Québec, Whashington et Ottawa. Pour la 
guerre, il faut du nerf, des dollars: alors faites vos 
jeux, et par ici la monnaie ! ... Mieux vaut le trafic 
que d'aller bosser à l'usine! Le vieux Louis ne di­
sait-il pas que << [ ... ] les Warriors devront frapper 
l'immigrant devenu colosse où cela lui fera le 
plus mal: dans ses poches ''·Mais, aussi bien les 
Conseils de bande fantoches que les chefs du 
Longhouse traditionnaliste s'opposent à la mon­
tée de cette puissance qui leur échappe, et c'est 
la << guerre des casinos >>. Pendant deux mois, 
mars et avril 90, bagarres, coups de feu d'intimi­
dation, barricades se succèdent dans la réserve 
pour « empêcher la corruption du jeu et de sa 
mafia (les Warriors) de se répandre ''·Jusqu'au 
30 avril, où une bataille rangée - 5 000 balles se­
ront tirées - fait deux morts. Le 1er mai, les be­
nêts de la Sécurité Québecoise envahissentAkwe­
sasne et ressoudent tout ce petit monde contre 
eux. Le scénario est en place pour 1 'étape sui­
vante, qui cette fois embrasera toute la nation 
MQhawk contre l'impudence de l'envahisseur. 

Le présomptueux maire d'Oka 
veut etendre son golf de 9 à 18 trous. Mal lui en 
prend: l'extension se ferait au détriment d'un 
bois sacré faisant partie du territoire mohawk de 
Kanesatake ( 1 500 membres). Prétexte à un 
conflit qui dure de mars à octobre 90 et qui est 
près de faire tomber le gouvernement canadien, 
la bataille d'Oka prend l'allure d'un rapport de 
forces militaire miniature. Bien entendu, malgré 
un armement moderne conséquent et inconnu 
dans les conflits sociaux entre Blancs, les Mo­
hawks n'ont aucune chance de vaincre. Il faut ce­
pendant concentrer des troupes mécanisées, ins­
taurer un blocus alimentaire, promettre des 

millions de dollars pour réduire le camp retran­
ché d'Oka et ce siège en règle réveille toutes les 
solidarités latentes entre les tribus jusqu'aux 
Etats-Unis, rappelant au monde entier les reven­
dications nationales indiennes. 
Car, non seulement les Warriors prennent en 
mains la défense de Kanesatake et mettent 
presque au rencart les divisions entre « modé­
rés» et« extrémistes>>, mais ils placent au centre 
des négociations des exigences aussi inaccep­
tables qu'incongrues pour le pouvoir : recon­
naissance internationale, autodétermination, in­
dépendance d'une future République Mohawk 
incluant l'île de Montréal ! La démocratie cana­
dienne en est toute retournée, elle qui croyait, 
avec ses subventions, ses ethnologues et ses flics 
avoir étouffé d'écœurement les << natifs >>. 
L'épine indienne, impossible à extirper de la so­
ciété nord-américaine, se fait toujours plus dou­
loureuse. Si le combat que mènent les hommes 
rouges contre leur disparition par assimilation 
est sans issue, le rouleau compresseur de la tech­
nique et de la marchandise étant bien trop lourd 
pour eux, leur baroud d'honneur mérite d'être 
salué pour ce qu'il est: la tentative désespérée 
de restaurer leur dignité les armes à la main. 

« Quand toutes nos eaux seront 
devenues de la soupe au mercure, 

nos poissons des thermomètres 
flottants sur le dos, nos plantes 

malades et nos gibiers incapables 
de trouver à manger, il ne nous 
restera alors que le papier des 
chèques de Bien-Etre à nous 

mettre sous la dent. » 

L'homme blanc ne sera jamais seul 
La nuit, 
quand les rues de vos villes et de vos villages seront silencieuses 
et que vous les croirez vides elles seront envahies par les esprits 
qui autrefois, peuplaient et aimaient encore cette terre si belle. 
L'homme blanc ne sera jamais seul. 

En prenant les natifs des Amériques pour 
des habitants de l'Inde, Christophe 
Colomb inaugurait un rapport d'in­
compréhension qui n'a jamais cessé : les 
« Indiens » sont pour toujours insai­
sissables par l'esprit de l'homme blanc, 
qui a inventé le capitalisme et a été 
absorbé par lui. Aujourd'hui, les Peaux­
Rouges qui se signalent à l'attention 
publique sont saisissables par elle dans la 
mesure où ils sont « blanchis >>. On le 
voit quand ils parlent pour les médias un 
langage juridique parfaitement étranger 
aux sociétés traditionnelles. Elles connai­
ssaient la valeur des pactes, symbolisés 
par exemple par les ceintures de wanpum 
mais ignoraient qu'il fût besoin de choses 
comme« le droit de propriété». Le mou­
vement d'affirmation de l'identité in­
dienne, qui s'est développé après deux 
siècles de massacres et de déculturation, 
est dans une très large mesure une re­
création, à partir des quelques éléments 
épars qui ont pu être conservés. Par 
exemple, la danse du soleil, ou les sweet 
lodges (sortes de petits saunas), propres à 
certaines communautés spécifiques, sont 
repris comme « piliers d'un panindia­
nisme ». Nous ne pouvons nous faire une 
idée de ce que fut la civilisation indienne 

Discours du chef Seattle en 1855 

qu'à travers les reconstitutions de ses 
descendants, et les travaux les moins 
réducteurs de ceux qui l'ont étudiée. Ainsi 
se vérifie la prophétie du chef Seattle : le 
souvenir de l'Homme Rouge« est devenu 
un mythe parmi les hommes blancs >>. 

Mais c'est un mythe vivant et ambigu. 
Car ce qui permet aux descendants 
de s'organiser une vie à la fois 
marginale ct intégrée à la 
modernité consommatoire, 
ce sont les rites et les règles 
communautaires con­
servés et recréés. Ce qui 
leur donne la force 
individuelle et collective 
de défendre l'étroite 
niche qu'ils se sont 
aménagée au sein de la 
société industrielle, ce 
sont ces liens vivants, cette 
communauté réelle et ce 
passé rêvé, indissociablement. 

ll:culturés, avilis par l'assis­
tanat, l'alcool et la télé des Blancs, 
les Peaux-Rouges incarnent encore dans 
leur quête une humanité dont les 
principes organisateurs n'étaient ni l'Etat, 
ni l'argent. Scandale que la société 
capitaliste réduit en les parquant et en les 

folklorisant, maintenant que l'huma­
nisme démocratique interdit le génocide 
et l'assimilation forcée. Scandale que 
nous, réfractaires à l'ordre salarial et 
marchand, pouvons retenir comme le 
principal apport de l'Homme Rouge. 

Apport riche de développements. En 
opposition au fantasme de l'<< homme 
maître et dominateur de la nature », 
l'Indien se vivait comme partie de la 
nature, en communauté avec elle, dans 
une communication permanente avec 
<< notre mère la Terre >>. Ignorant la 
pseudo-éternité de l'instant marchand, la 
rage du nouveau, l'idéologie du progrès, 

l'Indien se concevait à la fois dans 
un temps cyclique (retour des 

saisons, cycle vie-mort) et 
comme un moment d'une 

~ 

continuité, un membre 
de la communauté des 
hommes morts et à 
naître. Contrairement 
à la frénésie de 
sécurité et d'assu­
rance, assortie d'une 
fascination malade 
pour la mort, qui 

règnent chez 
les modernes, l'Indien 

affrontait la douleur dans 
le rituel, goûtait le risque et 

concevait la mort comme partie 
intégrante de la vie, moment d'un cycle. 

Ce sont là quelques-uns des traits 
distinctifs d'une humanité qui n'existe 
plus qu'à l'état de trace mais qui con­
serve encore assez de force d'attraction 

pour être défendue les armes à la main. 
Mais si ces traits distinctifs se détachent 
d'autres qui pourraient nous paraître 
bien moins ragoûtants, s'ils peuvent être 
séparés des limites inhérentes à toutes les 
communautés primitives pour qui les 
étrangers étaient des « non-hommes », 
c'est bien parce qu'il y a eu rencontre 
avec la grande machine à universaliser : 
la société capitaliste. C'est elle qui a 
inventé le relativisme culturel, parce 
qu'elle sait montrer son respect de 
l'Autre pour mieux l'uniformiser. Elle 
qui saura intégrer le combat pour la 
Terre dans un écologisme bien tempéré 
et transformer les danses du soleil en 
<< jeux authentiques » pour cadres en mal 
de sensations. 

Mais en conservant le fantôme d'une 
autre communauté que celle du capital, 
on court le risque de susciter des rêves et 
des désirs difficiles à gérer et de réveiller 
l'Indien qui est en nous. Le mythe de 
l'Homme Rouge n'a pour nous qu'une 
charge négative, en ce qu'il permet la 
critique de l'existant. Seule la subversion 
du capitalisme le plus moderne peut lui 
donner une portée universelle, offrir à 
des valeurs très anciennes et très 
nouvelles l'occasion de vérifier leur 
validité pour l'espèce humaine, et faire 
naître un autre rapport au temps, à la 
nature et à la mort. Seule, elle nous 
permettra d'accueillir parmi nous « les 
esprits qui autrefois peuplaient et 
aimaient encore cette terre si belle >>. 
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Qu'est-ce 
que la 

· démo- CONTRE 
les ouvriers, 
réunis en as ­
semblées, si 
« vraiment 
démocrati­
ques » soient­
elles, seront 

cratie ~ C'est le 
gouvernement 
du peuple. 
Mais qu'est-ce 

LE 
DEMOCRATI~ME 

que le peuple ? 
L'idéologue démocratiste 
feint d'ignorer (ou est tel­
lement domestiqué qu'il 
ignore) que le peuple du 
monde moderne est le 
peuple de l'Economie. En 
effet, chaque individu et 
chaque groupe est soumis 
à des millions d'influences 
quotidiennes (de l'urba­
nisme aux médias en pas­
sant par le travail) qui 
quadrillent sa vie maté­
rielle et imaginaire. 
Toutes ces influences sont 
soumises aux lois de 
l'Economie, création arti­
ficielle qu'on traite 
comme une réalité natu­
relle mais qui repose en 
dernier lieu sur un rapport 
de force :l'exploitation du 
travail salarié. 
Généralement, le dé fen­
seur de la « démocratie di­
recte » n'ignore pas tout 
cela mais, après avoir 
donné du peuple telle ou 
telle définition, centrée 
sur la classe ouvrière, ou 
les « pauvres », il pense 
que l'émancipation sera 
acquise si le peuple peut 
s'exprimer directement. 
Belle illusion qui fait 
confiance à 1' être des 
gens, qui auraient forcé­
ment au fond d'eux­
mêmes le désir d'une 
autre société, forcément 
semblable à celle dont 
rêve le démocrate radical. 
En réalité, les processus 
d'émancipation sont le 
produit d'actes dont les 
conséquences transfor­
ment et dépassent souvent 
les acteurs qui, en retour, 
se mettent à agir différem­
ment. C'est notamment 
en rompant avec la sépara­
tion en entreprises, en ins­
taurant la gratuité, en 
abolissant la division entre 
activité productive et déli­
bérative, que le travailleur 
cesse d'être un travailleur, 
qu'il abolit le travail et 
entre dans ce processus 
d'auto-négation du prolé­
tariat sans lequel il ne sau­
rait y avoir d'émancipa­
tion humaine, sans lequel 

ramenés à 
leur fonction de produc­
teurs de marchandises et 
devront, comme bien des 
autogestionnaires avant 
eux, constater que, pour 
produire des marchan­
dises, rien ne vaut le capi­
talisme de marché. 
Le moment où les indivi­
dus nouent entre eux des 
liens directs, en dehors des 
médiations dominantes , 
est décisif. Mais on ne sau­
rait le fétichiser dans une 
forme quelconque : as­
semblée ou conseil ou­
vrier. Ce moment peut 
être un simple échange de 
regard avant le passage à 
l'acte aussi bien que des 
heures de discussion. Le 
révolutionnaire est celui 
qui met l'accent sur la dy­
namique du mouvement, 
qui participe au sein du 
mouvement à tout ce qui 
tend à en dépasser les li­
mites, que cette tendance 
au dépassement soit ou 
non majoritaire à tel mo­
ment, dans telle as sem­
blée : par exemple, il sou­
tiendra la distribution 
gratuite des produits, la 
présence d'« étrangers à 
l'entreprise », la délibéra­
tion et la production en 
dehors des locaux prévus à 
cet effet, la destruction 
massive de tous les objets 
inutiles et imbéciles ... 
Bref, le révolutionnaire, 
lui, se détermine avant 
tout par rapport au faire 
des gens. Aux paroles et 
aux actes qui contribuent 
à défaire l'Economie et 
son peuple. 
Aujourd'hui de tels pro­
pos peuvent paraître bien 
dérisoires. C'est pourtant 
la conscience d'une autre 
société possible, et de cer­
tains moyens d'y arriver, 
qui détermine dès au­
jourd'hui nos pratiques. 
Aussi bien dans les mou­
vements sociaux qu'à l'in­
térieur des associations 
que peuvent constituer les 
rebelles. 

Antonin Lacloche 

e moderne· 

Le communisme, cette 
logique vivante et agis­
sante de la Démocra­ DE LA DEMOCRATIE ET DE LA 
tie, attaque la Société dans 
Fordre moral. Balzac, 1845 

L' histoire de l'anci.en 
mouvement ouvner 
est inséparable de la 

instituèrent le vote populaire 
pour neutraliser les classes 
dominantes et les forces reli­
gieuses, en s'appuyant sur les 
dominés. 

puisqu'ils visaient à y intégrer le 
bétail humain en créant un sem­
blant de dialogue. Malgré le ré­
volutionnarisme des pro ­
grammes, maintenu à 
grand-peine jusqu'en 1914, 
toutes les organisations ou­
vrières, comptant sur la loi du 
nombre pour assurer aux chefs 
conscients, par le vote ou la 
grève générale, les moyens de 
gérer le capitalisme de manière 
plus démocratique, étaient 
devenues réformistes. On le vit 
dans la lutte à mort qu'elles me­
nèrent contre la vague révolu­
tionnaire de 1917-21 (y com­
pris le parti bolchévik avec son 
programme qui refusait de 
transformer les rapports de 
production). 

lutte pour la démocratie. C'est 
même ce qui l'oppose aux prin­
cipales utopies communistes, 
qui s'accommodaient de classes 
hiérarchisées et d'un pouvoir 
distinct de la société. 

La synthèse se fit, dans la 
pratique, par la revendication 
radicale de l'égalité, face aux ré­
volutions « antiféodales » d'une 
bourgeoisie peu décidée à par· 
tager le pouvoir avec la popu­
lace qui l'aidait à le prendre . 
Mais les gouvernements autori­
taires (Napoléon III, Bismarck) 

A la fin du XIX' siècle la 
bourgeoisie découvrit les vertus 
du suffrage universel. De fait, à 
cette époque, tout le mou­
vement prolétarien luttait pour 
la démocratie représentative. 
L'apparente opposition entre 
sociaux-démocrates et commu­
nistes libertaires n'était qu'un 
désaccord sur le choix du ter­
rain où pratiquer la représenta­
tion ouvrière : le parti qui devait 
conquérir l'Etat ou le syndicat 
qui devait le remplacer. Or, le 
parti renforçait l'Etat et le syn­
dicat justifiait l'entreprise, 

••••••••••••••••••••••••••••• 
DÉMOCRATIE + ETYMOL. La dê­
mokratia à Athènes régissait une 
communauté de 70 000 citoyens 
libres, petits et grands propriétaires 
que déchiraient des luttes féroces 
mais qui exerçaient une domination 
implacable sur 500 000 esclaves, 
une proportion qui n'a guère varié au 
fil des millénaires. Le terme revient 
en usage aux XVIIe et XVIIIe siècles 
dans le vocabulaire des théoriciens 
des Lumières qui l'opposaient à 
« autocratie » et à « aristocratie ». 
+'HIST. A l'époque de la Révolution 
bourgeoise, le mot représentait l'as­
piration des nouvelles classes pos­
sédantes à accéder au pouvoir poli­
tique avec l'appui du « peuple». 
Quitte, une fois la victoire acquise, à 
réprimer dans le sang, et au nom du 
consentement général, les pauvres 
qui ne se satisfaisaient pas de la 
simple liquidation des archaïsmes 
féodaux et dont les turbulences me­
naçaient les nouvelles normes juri­
diques et sociales. Au fur et à me­
sure que le salariat s'est étendu à 
toute la société, le mouvement ou­
vrier a repris à son compte l'exi­
gence démocratique. La régulation 
démocratique, appliquée aux conflits 
d'intérêts comme aux antagonismes 
de classes, a facilité le développe­
ment des forces productives et per­
mis d'achever la soumission de 
zones entières de la planète à la lo­
gique économique. Les habitudes 
démocratiques et égalitaires du 
mouvement ouvrier ne lui ont plus 
suffi pour surmonter la complexité 
des rapports de force ; érigées en 
dogme dans les pays industrialisés, 
elles ont bien souvent isolé les mi-

norités agissantes et paralysé les 
projets de dépassement dans les 
moments insurrectionnels ou dans 
les phases de déliquescence de la 
bourgeoisie. 
+ GEOGR. Le système démocra­

tique se répand au fur et à mesure 
que les formes moins subtiles de 
domination montrent leur infériorité 
dans la production de marchandises. 
De Bogota à Séoul, des masses 
d'hommes se sont fait tuer pour que 
triomphe l'esprit démocratique sous 
la forme exprimée par un candidat 
heureux aux élections polonaises : 
« La seule démocratie, c'est celle de 
l'argent. » Dans le pays phare de la 
démocratie, les USA, il faut rouler 
sur l'or pour représenter les pauvres. 
Cinquante pour cent de la population 
ne vote d'ailleurs pas. Le modèle 
américain triomphe dans les pays de 
l'Est où, d'ores et déjà, le pour­
centage d'abstentions est très élevé. 
+SENS ACTUEL Sous la dictature 
de l'économie, le terme désigne un 
système où les consommateurs plé­
biscitent des marchandises tandis 
que les électeurs se font vendre les 
candidats à la représentation poli­
tique. « La démocratie est le voile 
qui rend invisible le rapport capita­
liste dans ce qu'il a de plus abject » 
(A. Bonvi). 
• SYN. Raie publique, démocra­
ture, Disneyland, meilleur des 
mondes, royaume des aveugles. 
• ANT. Communauté humaine, 
horde, phalanstère. 
• ANALOG. • ÉTAT DÉMOCRATIQUE 
[Plutôt que de l'insignifiant verdict 
des urnes, la démocratie représenta­
tive tire sa légitimité de l'incapacité 
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n·d'œtme, deux points de vue sur la question. 

REVOLUTION SOCIALE 
Depuis plusieurs années, 

dans les pays où l'industrie était 
très concentrée, les plus comba­
tifs des ouvriers avaient inventé 
des formes plus proches des né­
cessités de la lutte immédiate 
(délégués non-syndicaux ani­
mant des grèves sauvages). 
Dans les pays latins et aux Etats­
Unis, le syndicalisme révolu­
tionnaire faisait encore illusion. 
Mais, en Russie, où les organi­
sations révolutionnaires étaient 
interdites, surgirent les premiers 
soviets dès 1905. Ils étaient 
tenus alors pour des formes ar­
chaïques de lutte, destinées à se 
normaliser quand la Russie se 
libéraliserait. A partir de 1917, 
soviets et conseils se généralisè­
rent dans toute l'Europe en 

crise et réformistes extremistes 
ou mous durent compter avec 
eux. 

Manifestement, le mouve­
ment des conseils n'a pu donner 
sa mesure au XX' siècle . 
D'abord, il a été vaincu milita­
irement partout, et s'est laissé 
manipuler par les bureaucrates 
aguerris, qui poussaient la base 
à demeurer une base, tout en 
usurpant les délégations sans 
contrôle. Ces faiblesses face à 
l'ennemi extérieur ou intérieur 
sont en réalité secondaires. La 
pratique de la démocratie di­
recte dans ces institutions ne 
s'est jamais figée selon un seul 
modèle, elle a servi avec sou­
plesse les exigences conscientes 
des révolutionnaires, avec par-

fois une étonnante efficacité 
pratique. Enfin elle n'a jamais 
cherché à se perpétuer en pé­
riode de soumission. 

Mais ce qui inquiète légitime­
ment lorsqu'on en fait le bilan, 
c'est que ces assemblées et 
conseils n'ont pas su par eux­
mêmes dépasser suffisamment 
les revendications collectives 
initiales pour résister à la vio­
lence qui les a vaincus. Leur seul 
caractère anticapitaliste formel 
fut que les prolétaires y étaient 
invités à prendre eux-mêmes 
leur destin en main. Les tra­
vailleurs du Capital sont déjà 
libres d'accepter le contrat 

•••••••••••••••••••••••••••• 
de l'homo economicus à innuer sur 
sa propre existence et ses rapports 
sociaux. L'Etat démocratique a pour 
rôle de réduire à l'impuissance tous 
ceux qui sont tentés par les tran­
gressions des ordres de l'économie, 
en diluant leurs exigences dans le 
triomphe général de la servitude vo­
lontaire- en les châtiant durement 
si besoin. A noter que le poids des 
lobbies, les lourdeurs bureaucra­
tiques et le pouvoir des spécialistes 
sont autant de facteurs structurels 
qui rendent d'autant plus inopérants 
les principes angéliques du dogme 
démocratique] • TOTALITARISME DÉ· 
MOCRATIQUE [Tout le bluff du pouvoir 
démocratique consiste à justifier 
son universalisme conquérant par 
l'éventail de libertés formelles qu'il 
garantit juridiquement. Il est vrai 
qu'il peut se targuer d'avoir ébranlé 
les despotismes orientaux et d'avoir 
écrasé ou amené à résipiscence les 
déviations dictatoriales du capita­
lisme -tous exploits inlassable­
ment ressassés par ses thurifé ­
raires. Le dogme démocratique 
fonctionne, dans leur bouche, sur le 
mode binaire qui caractérise l'uni­
vers mental totalitaire : ceux qui ne 
sont pas« pour la démocratie» sont 
forcément « pour le totalitarisme » 
et leurs activités sont« terroristes ». 
Dans la société démocratique, l'uni­
formité culturelle que véhiculent les 
médias engendre une hébétude né­
vrotique de la masse des specta­
teurs. On peut acheter des centaines 
de journaux qui tous disent la même 
chose ; on peut y assister à des 
joutes acharnées entre politiciens et 
entre entrepreneurs qui tous défen-
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dent des programmes ou vendent 
des marchandises interchangeables. 
En réalité, tout y est permis mais 
rien n'y est possible, hors des règles 
truquées du marché.] • UTOPIE DÉ· 
MOCRATIQUE [Le fin mot de l'histoire 
et son mot de la fin. Pour les uto­
pistes démocrates, la démocratie 
est aussi « naturelle » que l'écono­
mie qui en impose la nécessité et se 
confond avec elle, les hommes ces­
sant d'être les sujets de leur histoire · 
et constituant une communauté 
planétaire d'êtres-marchandises·; 
l'un d'entre eux, F. Furet, a pu ainsi 
écrire que « la loi démocratique, 
n'ayant rien au-dessus d'elle, ne 
comporte aucun tribunal d'Appel 
( ... ) Le pouvoir démocratique éli­
mine la notion même de droit de ré­
sistance ». Le droit d'asile servait 
aux démocraties à faire la leçon aux 
autres rég imes. Mais celui qui a 
contrevenu aux lois d'une démocra­
tie ne tro uvera bientôt plus asile 
nulle part. Décrété « délinquant » ou 
«terroriste », on lui fera véri fi er 
qu'au-delà de la démocratie, il n'y a 
plus rien, que la prison ou la mort.] 
• Quelques PROVERBES démocra-

tiques : « Liberté [pouvoir d'achat] 
Egalité [entre marchandises] Fra­
ternité [au sein de ces étranges et 
fastidieuses communautés que com­
posent les employés, les usagés, les 
embouteillés, les vacants sciés, 
etc.]» ou encore« IBM® c'est tout » 
et autres « Coca-Cola® c'est ça ». 
• usage PEJORATIF « Va donc, eh 

démocrate ! » (Retourne brouter en 
attendant les consignes du manre) 
« Pauvre démocrate » (Gogo 
d'entre les gogos). 

qu'on leur propose ou de crever 
de faim, et les entreprises co­
opératives se passent du capita­
liste, mais gèrent un capital très 
démocratiquement sans rien de 
communiste. 

Certains croient encore que 
les avant-gardes, à la conscience 
plus affûtée, seraient le véri­
table moteur de la révolution et 
que le formalisme démo­
cratique n'est qu'un obstacle au 
triomphe de leurs idées. Ils dé­
noncent dans la pratique des 
conseils ou, aujourd'hui, de co­
ordinations prétendument 
spontanées,une reproduction 
des formes capitalistes jusqu'à 
l'aberration (conseils de spor­
tifs pros, publicitaires, fabri­
cants d'armes, femmes, handi­
capés ou, on en a vu, de chefs 
d'entreprise). En ce sens, la dé­
mocratie conseilliste ne vau­
drait pas mieux que les syndi­
cats. Ils nient la question de 
l'organisation, puisqu'elle ne 
règle rien, qu'elle inscrit la vo­
lonté de changer le monde dans 
des structures qui l'interdisent. 

C'est sans doute aller trop 
vite en besogne. Les avant­
gardes ont toujours joué un 
rôle contre-révolutionnaire, 
car elles rétablissaient des 
hiérarchies et se laissaient dé­
passer par le mouvement 
qu'elles entendaient guider. Il 
suffit de voir comment Marx 
s'est à chaque fois trouvé dé­
muni et sceptique devant les 
révolutions qu'il a contemplées 
même s'il eut l'intelligence de 
réviser ses calculs, la fete ache­
vée. 

D'autre part, il est stupide 
d'évacuer le problème de la 
décision collective et de la com­
munication, sous prétexte 
qu'aucune forme d'organisa­
tion ne porte en elle-même un 
contenu communiste, alors que 
cette démocratie directe n'est 
qu'un moyen difficile à écarter 
si l'on veut que mûrisse la 
conscience commune, au sein 
des luttes. Ils critiquent l'idéo­
logie conseilliste qui fige les pra­
tiques effectives des conseils en 
recette intemporelle. Le succès 
actuel de positions intransi­
geantes en ce domaine semble 
être la triste conséquence de la 
marginalisation des individus 
qui tiennent mordicus au com­
munisme, mais généralisent 
abstraitement, comme jadis les 

anarchistes, leur rejet du con­
sensus démocratique actuel. 
. La disparition de l'Etat n'au­

rait aucun sens si la démocratie 
directe, comme forme de pou­
voir, devait se maintenir. Certes, 
la démocratie révolutionnaire 
découle des principes démocra­
tiques généraux. Mais toute dé­
mocratie n'est pas fondée sur la 
marchandise et celle qui pré­
tend assurer la fin de l'Etat et du 
salariat n'a pas le destin de celle 
qui les gère. 

La représentation politique 
s'est transformée avec les mu­
tations du capital. La concen­
tration économique, l'accrois­
sement du rôle de l'Etat, le 
développement du spectacle se 
sont traduits par la bureaucrati­
sation et l'éloignement des 
sphères de décision par rapport 
au débat public. Autrement 
dit, lorsque la démocratie for­
melle était artisanale, la souve­
raineté populaire était invitée à 
trancher de faux problèmes ou 
était trahie par ses élus quand 
ses choix étaient réalistes. Au­
jourd'hui, l'électorat n'est 
même plus invité à choisir de 
façon contradictoire. On ne lui 
demande que d'acquiescer à 
une gestion uniforme, incarnée 
par des comédiens concur­
rents. 

L'exigence démocratique ré­
volutionnaire, refusant de délé­
guer le pouvoir (lorsque c'est 
inévitable, le mandataire n'a au­
cune possibilité de décider par 
lui-même, il est révocable à tout 
moment et son mandat est im­
pératif) met donc fin à la dis­
tinction entre délibération et 
exécution, que les démo-crates 
ordinaires estiment nécessaire 
pour garantir la liberté. Cette 
démocratie tàit disparaître im­
médiatement les médiations 
cristallisées dans l'Etat comme 
dans l'entreprise, combat donc 
les risques de bureaucratisation, 
amorce le processus de dispari­
tion des séparations. Ses prin­
cipes de fonctionnement impli­
quent son propre 
dépérissement puisque les 
conseils, ou les formes imprévi­
sibles qu'elle prendra, dispa­
raîtront chaque tois que les pro­
blèmes qui nécessitent un débat 
et des décisions seront réglés. 

D. ]acui 
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FIN DE SEMAIINE A BRIXTON 

1 ' 

JOIN THE BRIXTON PRISON PICKET 

La révolte contre la prison s'étend partout dans le monde. ( ... ) En Grande-Bre­
tagne, une vague de mutineries, sans précédent, a débuté le lendemain du 
soulèvement contre la poli tax qui eut pour théâtre Trafalgar Square et s'est 
étendue de Strangeways à de nombreuses autres prisons. 

( ... ) Pas besoin de tapiner comme sociologue pour comprendre pourquoi 
les pauvres volent ! La prison n'est jamais que l'avatar le plus ouvertement 
barbare du système répressif, disciplinaire et asservissant qui permet aux 
classes dirigeantes de contrôler la classe ouvrière ... 

( ... ) De toutes les taules du royaume, celle de Brixton est considérée 
comme la pire par tous les détenus. Les suicides de détenus ont doublé pen­
dant les années 80. ( ... )En se rassemblant devant cette prison, facile d'accès, 
nous sommes en mesure de communiquer notre solidarité à nos camarades 
enfermés. Lors du dernier rassemblement de ce type en août, organisé par le 
comité de soutien aux inculpés de Trafalgar Square, les détenus ont réagi 
avec enthousiasme ... 

Finissons-en avec la poli tax - détruisons les prisons ! 

Paname, le l er janvier 1999 

hère Tata, je t'avais bien dit qu'en te portant volontaire pour 
ht~~rstellat· re du troisième âge t'allais louper le meilleur. Eh 

maintenant c'est fait. Coincée dans ton astronef de merde depuis 
ans et · tu vas encore devoir attendre un an pour être de retour 

il y eu ici tant de chambardements depuis que tu es partie 
pas par quel bout commencer. Alors je te balance ça en vrac, 

plume, et tu recolleras les morceaux, au fur et à mesure. 

Nous avons commencé par garder les flingues. Les femmes sur­
tout- contre-poids de leur ancienne soumission. Tout le monde avec 
le pétard à la ceinture. On se serait cru dans un western. Ça a fini par 
se calmer. A vrai dire au début ça avait du bon. C'était le moyen pour 
les plus timorés de s'affirmer comme égaux. Ça les aidait à donner de 
la voix dans les assemblées. 

A l'occasion, ça tournait facilement au drame. La fille jalouse qui dé­
fouraille sur l'infidèle. Du raisin partout sur le carrelage de l'« Univers». 
Et la brouette du chantier d'à côté transformée en samu jusqu'à ce qu'on 
ait trouvé l'ancien chirurgien capable de réparer les dégâts. 

Les mises en quarantaine pour manquement à sa parole ont aussi 
été durement vécues. Et que je te tire dans la foule tellement c'était 
insupportable. Mais depuis quelques mois, ça désarme. Les gens ont 
fini par se persuader qu'un retour en arrière n'était plus possible. Plus 
possible de revoir jamais le travail, le salariat, l'argent, l'Etat, la fli­
caille ... toutes ces horreurs auxquelles ils avaient cru dur comme fer 
pendant si longtemps, dont ils n'imaginaient seulement pas qu'on pût 
se passer un jour et qui, depuis cinq ans maintenant, ont purement et 
simplement dégagé la piste. 

Alors certains remplacent le calibre par un grand coutelas, le P.M. 
par une aiguille à tricoter soigneusement aiguisée. Ça fait partie de l'ac­
coutrement de l'être libre. Et puis, tu t'en doutes, ce n'est pas parce 
qu'on a aboli le capitalisme qu'on a supprimé les conflits, la violence. 
Mais c'est une question assez vaste dont je préfère te parler plus longue­
ment dans une prochaine lettre. 

Quoi qu'il en soit, ça va te faire un choc, c'est sûr, quand tu vas re­
mettre les pieds ici. Et nous, tu vas nous faire pisser de rire avec ta dé­
gaine de diplodoca d'avant. C'est ton langage surtout qui risque de 
faire assez rétro. Les mots, si dévalués au moment où tu nous as quittés, 
vidés de leur sens avant même d'avoir commencé à servir, flétris, gal­
vaudés par le discours lancinant des camelots médiatiques, les mots peu 
à peu étouffés par l'exsangue « langmol »dont nous avions commencé 
à dresser le dictionnaire, les mots sont revenus à la vie. 

Avec les faits et gestes de tous les jours, la parole est d'ailleurs un 
excellent révélateur du bond qu'a soudain fait notre société. Comme 
nous avons retrouvé le goût du temps, nous avons redécouvert les joies 
de la palabre et nous ne sommes jamais lassés d'entendre ce que nous 
ayons à nous dire. Mais quand, par un étrange phénomène dont per­
sonne ne s'explique encore le pourquoi, vient le moment de conclure, 
de décider, c'est tout le contraire : des silences qui valent mille paroles, 
et l'orateur, l'oratrice qui subitement s'impose et parle d'or. Tu ne peux 
t'imaginer alors avec quelle exaltation chacun pèse ses mots. Le jacteur 
qui s'est emparé du crachoir entre dans une sorte de transe comme s'il 
était saisi par l'intensité du sens dont il charge ses paroles. Et l'auditoire 
en est bientôt électrisé. Faudra que j'essaye de te faire parvenir un film 
de tout ça, mais il y a tant de choses que je voudrais te montrer ... tu 
seras sans doute rentrée avant que j'en aie fini. 

Allez, ma vieille tata, te fais pas trop de mouron. Plus que quelques 
mois à croupir dans ton cercueil d'acier. Non, mais quelle idée t'as eue 
de t'embarquer là-dedans ? Fallait vraiment que notre ancienne société 
suinte le désespoir par tous les pores ! Astronaute, à soixante-cinq ans, 
« histoire de me changer les idées », m'as-tu dit. Pendant ce temps-là, 
nous, c'est pas seulement les idées que nous avons changées. Nous 
avons changé la vie, comme disait le bel Arthur. 

Raconte-moi un peu comment ça se passe pour vous, ça 
fera rigoler les amis. Depuis que je leur ai dit que 

j'avais une tante à vingt mille lieues dans l'espace, 
je suis la risée du quartier : « Salut, l'orphelin du 

cosmos ! », «Alors, quand c'est que tu la rama­
trilles ta tata ? », « Tu veux qu'on lui câble une 
vidéo de notre dernière orgie ? » ... Si je leur 
donne de vraies nouvelles de toi, ça va peut­
être les calmer. 

Grosses bises, tata chérie, ton Gobelin. 
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L'appropriation vorace de la nature par les aménageurs (autoroutes, TGV, barrages, décharges, etc.) suscite des mouvements d'opposition. L'Etat, grand 
bétonneur lui-même, est contraint de donner une réponse institutionnelle à l'inquiétude sociale. Ayant embauché un écologiste comme ministre de l'En­
vironnement, il peut tenir le langage de la raison pour revoir à la baisse certains projets. Ainsi, celm du barrage de Chambonchard, en amont de Montlu­
çon, est en passe d'être abandonne, celui de La Borie sur le Gardon aussi. Quant au projet de Serre de la Fare, dont il est question ici, il fera l'objet d'une 
décision finale d'ici la fin de l'année. Toutefois, faute de prendre le mal à la racine, les luttes écologistes restent sur le terrain où se forme la nouvelle 

variété de gestionnaires dont le capital a besoin pour tempérer ses propres excès. Et notre satisfaction d'avoir contenu 
un assaut de fa marchandise est mêlee de l'amertume d'avoir nourri, à notre 

corps défendant, ceux qui la tiennent pour éternelle. 
Un indépendant de Serre de laFare 

Bien que l'engagement des tra­
vaux soit, au fil des mois, re­
poussé, le projet de barrage de 
Serre de la Fare, en amont du 

Avoir de la suite Eaux avec un géant du B.T.P.) 
d'empocher, au terme d'équipe-

danS les idées ments faramineux, de juteuses 

Puy-en-Velay, n'est toujours pas abandonné. La révi­
sion du programme d'aménagement de la Loire (dé­
cision ministérielle du 7 février 1990) est une masca­
rade : avec la poursuite des expropriations, on voit 
que la volonté de chambardement est restée intacte. 

La stratégie de l'état est partout la même :que ce soit 
à La Borie (contre un projet de barrage sur le Gardon) 
ou à Neuvy-Bouin et Bourg d'lré (contre l'enfouisse­
ment de déchets radioactifs), l'état fait mine de se 
poser en médiateur, alors qu'il est le principal instiga­
teur de ces déménagements du territoire. Il s'adresse à 
des interlocuteurs mis en vedette par les médias et 
feint de prendre en considération leurs arguments à 
seule fin de propager la confusion et d'affaiblir le 
refus. En retour, manifester une moindre résistance 
permet à certains d'espérer négocier le moindre mal. 
Tous ces démocrates ont beau jeu de faire passer le 
silence ainsi obtenu pour du consensus. 

PATHOLOGiE DU CONSENSUS 

Le pouvoir moderne ne peut s'exercer que contre des 
individus en dégoût d'eux-mêmes, brisés de n'avoir 
pas voulu défendre à tout prix ce qu'ils aimaient. Par 
là, les décideurs donnent une idée exacte du mépris 
ordinaire dans lequel ils tiennent les populations. 

Les conditions les plus élémentaires de la vie n'ont 
jamais été aussi universellement menacées. Les ges­
tionnaires invoquent l'urgence des remèdes à appor­
ter aux dégâts de toute sorte. Ce faisant, ils créent de 
nouvelles filières marchandes, renforcent la mafia 
capitaliste, confortent leur propre pouvoir. 

L'actuel battage médiatique sur l'eau dissimule 
une double manœuvre à faire avaler aux popula­
tions : alors que ceux qui ont organisé le désastre se 
disculpent de toute responsabilité- entre autres les 
technocrates qui ont poussé à des adductions d'eau 
foireuses, au drainage des zones humides, à l'arra­
chage des haies- ils culpabilisent les gens pour leur 
consommation excessive. D'autre part ils préparent 
l'opinion à un renchérissement du prix de l'eau qui 
permettra aux industriels de ce secteur de plus en 
plus concentré (fusion récente de la Lyonnaise des 

plus-values. On veut refaire le 
coup de la crise de l'énergie de 1974, mais cette fois 
avec une ressource qui était pourtant, il y a peu, à la 
portée de tous. 

La vieille morale de ce monde est sauve : toute 
chose n'a socialement d'intérêt que pour faire fructi­
fier du capital. La marchandisation accélérée de l'eau 
se fait sous le signe de sa pénurie parce qu'il n'y aura 
jamais assez d'eau pour satisfaire la soif de profit. 

LE PIEGE 

La contestation écologiste se fourvoie quand elle ne 
vise qu'à préserver (ce qui reste de) la nature, bref à 
l'économiser: la faisant apparaître comme une valeur 
rare, elle l'offre à l'appétit de tous ceux, marchands 
de lessive ou promoteurs du tourisme vert, qui décou­
vrent qu'ils peuvent faire autant d'argent avec la na­
ture qu'ils en ont fait contre elle. Au lieu de s'opposer 
radicalement au monde économique qui ronge la 
planète, les écologistes nouvelle vague lui ouvrent de 
nouvelles voies royales. 

CE QUI NOUS TIENT A CŒUR 

A Serre de la Fare comme ailleurs, la véritable ques­
tion est de reprendre pouvoir sur nos vies. La canaille 
des hommes d'état et des managers ne craint rien plus 
que d'être confrontée à des individus qui savent ce 
qu'ils veulent et qui s'organisent pour défendre leur 
véritable richesse : celle de lieux de reconnaissance 
et de liens d'attachements préservés de l'envahisse­
ment des intérêts économiques. 

Comme à Plogoff, le vrai conflit est entre l'invita­
tion qu'on nous fait à brader nos raisons de vivre, et 
la fidélité à ce qu'on aime. 

Notre choix est fait. Les gorges de la Loire ne sont 
à échanger ni contre une promesse de sécurité, ni 
contre un projet touristique, ni a fortiori contre le val 
du Veurdre ou la vallée du Gijou. 

Les indépendants 
de Serre de La Fare 

Août1990 

J 

Loire c)est noir 
Il ny a plus d)espoir 

Les Verts sévères 
Si jy crois je me perds 

Ils sont trop mous 
Profitons de ce coup 

Pour casser tout 

Je chie dans la Loire 
Et j'ai du mal à croire 

Aux Verts de fennui 
Alors je me dis 
Faut les noyer 

Et qu )ils rejoignent .leurs frères 
Les gestionnaires 

L)homme sans rage 
Croit au mirage 

D)un fleuve sauvage 
Quand les salopes 

Dans toute fEurope 
Touchent leur enveloppe 

Loire, ça foire 
Il est déjà trop tard 

Les technocrates 
Nous ont cuits aux patates 

Ils sont très forts 
Et tous les herbivores 

Sont dans le décor 

Les élections 
C)est du bidon 

Même quand ça sent bon 
Et les usines 

Nous assassinent 
Même si elles sont clean 

Les Verts sont couards 
Ils broient du noir 

Une dose de grabuge 
Ça vermifuge 

Faut qu )y dégagent 
Y' a qu' le sabotage 

Pour niquer l'barrage 

~~ ...................................................... .. (Sur l'air de« Black is black>>) 
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Vaulx-en-V el· 
• on y rev1e 

Samedi 29 septembre : réception monstre à la cité du Mas du Taureau à Vaulx-en-Velin, 
champagne et petits fours en présence de tous les notables locaux. But de la manœuvre : 
promouvoir l'image de Vaulx, zone pilote et rénovée, c'est-à-dire une vieille ZUP repeinte 
et replâtrée. Inauguration d'un mur d'escalade, symbole de l'intégration réussie. Les petits 
jeunes pourront faire du sport au lieu de cramer les bagnoles, pense-t-on en haut lieu. 
Un détail: cette inauguration, où les gens du quartier ont vu tout un aréopage bâfrer 
sous leur nez, a coûté la bagatelle de 100 bâtons. 

SAMEDI 6 OCTOBRE : << on a frôlé l'émeute >> (le 
Progrès du dimanche). Suite à un << pare-cho­
cage >> un peu brutal, les vaillants flics de Vaulx 
viennent de faire leur troisième victime en deux 
mois. Bien sûr la présence policière à Vaulx n'est 
pas plus lourde que dans n'importe quel autre 
quartier du même type, c'est-à-dire qu'elle est in­
supportable. La nouvelle équipe de flicards qui y 
officie depuis quelques mois, unanimement 
haïe, va se prendre sur la gueule, en quelques 
heures, toute << la logique de guerre >> qu'elle a 
entamée. Samedi soir, les lascars commencent les 
rodéos pour attirer les flics dans la cité. Les CRS, 
appelés en renforts, sont rapidement dépassés 
par le nombre, caillassés, humiliés. 

DIMANCHE 7 OCTOBRE : toute la cité est dans la 
rue et la fête peut commencer : attaque massive 
du centre commercial avec toujours la même 
tactique - on pille la marchandise et on fout le 
feu ... Le magasin de sport tenu par une mili­
tante stalinienne sera la première cible, avant le 
tabac, l'intermarché, le PMU, etc. 

Pendant que les mômes s'en mettent plein les 
poches, les parents ricanent. Exceptionnelle­
ment, ce week-end, la nuit a disparu de Vaulx-en­
Velin. Arrivée de la cavalerie. CRS, pompiers et 
journalistes se font rosser joyeusement. Les ga­
mins balancent même des rouleaux de pièces de 
dix francs sur les keufs. Des flics en civil, glissés 
au milieux des uniformes, s'essayent au tir tendu 
sur tout ce qui bouge. Ce jour-là, les équipements 
<<sociaux >> seront également attaqués: la piscine, 
le mur d'escalade qui résistera au feu malgré plu-

sieurs tentatives. Le grand hypermarché Auchan 
ne devra son salut qu'à l'arrivée de renforts de 
police et, le soir venu, la cité est totalement bou­
clée. Partout les flics bloquent les rues- mais en 
vain car les bandes circulent dans tous les coins, 
comme les rumeurs les plus fantaisistes. La police 
tire au lance-grenade, au hasard, sur les ombres, 
les HLM, dans les appartements ... 

Ce qui frappe, c'est la totale perte de 
contrôle : les cognes, harassés et paranoïaques, 
suent la peur; les édiles locaux, totalement dé­
passés, ne savent plus quel discours tenir. Le 
pouvoir essaie la grosse artillerie : les Rambo du 
GIPN pour la coercition, mais sans aucune effi­
cacité ; et pour la concertation, Harlem des 
Sbires, présent dès le lendemain dans le rôle du 
grand-frère-qui-a-réussi, (insulté dès son arrivée 
à la mairie, il n 'osera même pas pénétrer dans la 
ZUP) - et les militants divers et avariés dans le 
rôle du tampon (staliniens, frères musulmans et 
éducateurs seront tour à tour renvoyés à leurs 
chères prières). 

C'est donc un bien beau dimanche dans ce 
coin de banlieue lyonnaise, même si les gens du 
quartier sont eux aussi généralement paumés. Et 
maintenant? Jusqu'où aller? 

LUNDI 8 octoBRE : la nuit du lundi est sans 
doute la plus belle : après quelques escarmou­
ches sur ce qui reste du centre commercial et 
une tentative d'attaque du commissariat, retour 
à la bonne vieille tactique : allumer quelques in­
cendies de-ci de-là et attendre l'ennemi loin de 
son terrain. A la suite d 'un monstrueux rodéo, 
les flics doivent battre en retraite avant d'essuyer 
l 'assaut de centaines de jeunes et de moins 
jeunes, tous déchaînés. Malgré l'emploi sans dis­
tinction de la panoplie complète des grenades 
(lacrymos, offensives , etc.) , les charges poli­
cières ne parviennent pas à briser l'émeute. Les 
émeutiers font d'ailleurs montre d'un sens tac­
tique et d'un sens de l'organisation remar­
quables qui étonnent leurs adversaires. Il est vrai 
que les CRS sont là pour prendre les coups, pour 
canaliser 1 'émeute, pour fixer le plus grand 
nombre. Ce qui n 'a que modérément réussi 
puisque l'incendie s'est propagé aux communes 
voisines (Meyzieu, Décines, Villeurbanne) ou 
éloignées (Gerland, Vénissieux). 

Il n'y a donc pas que Vaulx qui pue les gaz, 
cette nuit-là. Le problème n'est plus de venger 
Thomas Claudio, mais de continuer et d'étendre 
la fête, du moins pour ceux qui n 'ont rien à 
perdre à ce jeu. Et les médias se déchaînent : ils 
évoquent la présence d'éléments extérieurs, du 
milieu de la drogue, essayent par tous les 
moyens de briser les points de convergence 
entre les pauvres qui se battent et les pauvres qui 
ont assisté à tout cela en spectateurs amusés. On 
commence à parler de milices de commerçants. 
Le grand jeu, quoi. 

Quelques remarques toutefois, en contre­
point: le manque de discernement dans le 
choix de certaines cibles (bagnoles de pauvres) 
ne peut que nuire à la révolte ; le fait que 
nombre d'habitants de Vaulx, obligés de faire 
leurs courses à des kilomètres et subissant la 
pression médiatique, cherchent eux-mêmes une 
porte de sortie honorable. Il n'y a par ailleurs 
qu'à Vaulx que les gens sont descendus dans la 
rue massivement et aussi éclairés qu'ils peuvent 
être, les lascars des communes voisines restent 
minoritaires. 

MARDI 9 OCTOBRE : c'est le jour de la reprise en 
main, ou du moins de la désescalade. Plusieurs 
raisons à cela : le succès du discours démobilisa­
teur des médias, le désir de sortir de la crise ex­
primé par beaucoup, la lassitude face au rouleau 
compresseur policier, le sentiment de se sentir 
dépassé par les événements et d'être isolé. Il est 
certain qu'à Vaulx, une partie des habitants, sans 

perspectives ni débouchés, se décide à jouer un 
rôle << social » à tout prix et fait le choix de qua­
driller le quartier pour protéger son mètre carré 
de pelouse. On peut dire que ce soir-là, les 
bandes, décidées à éviter le désastre, ont elles­
mêmes maintenu l'ordre, le discours policier en 
moins. Cela ne suffit pas à empêcher les incen­
dies de se rallumer, ici et là dans l'aggloméra­
tion, en particulier aux Minguettes. Les pom­
piers y sont cependant protégés par d'autres 
riverains. Les flics, plus à l'aise pour circuler, 
tournent partout dans le but de faire, cette fois, 
un maximum d'interpellations. Les brutes de la 
Sécurité urbaine, déguisés en << casseurs ''• se dis­
tinguent tout spécialement, ce qui va donner 
quelques confrontations croquignolesques avec 
leurs collègues en bleu et débouchera sur une 
misérable polémique inter-polices. 

Petit à petit, tout va rentrer dans l'ordre d'ici à 
la fin de la semaine ... 

Quelques-un( e)s des participant( e)s 
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Vas-y, 
_5 a dose • 

I L Y A bientôt dix ans, les joyeux rodéos de Vénis­
sieux avaient posé au pouvoir socialiste un 

double problème : celui de l'absorption de la 
" deuxième génération " immigrée dans le marché 
du travail ; celui de l'intégration des nouveaux fau­
bourgs ouvriers dans l'espace urbain. Policiers, soci<r 
logues, urbanistes, tous les spécialistes du main tien 
de l'ordre s'étaient alors donné pour mission de 
désamorcer la bombe qui menaçait le consensus im­
posé grâce à la théâtralisation de la<< crise ••. Il s'agis­
sait de maintenir les séparations géographiques et 
culturelles en les rendant plus indolores. 

Côté carotte : ripoliner les taudis, recruter des 
éducateurs parmi les << Beurs ••, focaliser les éner­
gies de ces derniers sur la lutte •• antiraciste ••, récu­
pérer la culture métisse en la mettant à la mode, 
dispenser quelques miettes aux •• cas sociaux ••. 
Côté bâton : renforcer le contrôle social sous toutes 
ses formes, construire des commissariats et des 
mosquées, banaliser l'exécution extra-judiciaire 
(communément appelée bavure). 

La révolte de Vaulx-en-Velin en octobre 1990, puis 
l'invasion banlieusarde dans le centre de l'agglomé­
ration parisienne, à l'occasion du mouvement ly­
céen, ont dévoilé toute la fragilité de ces séparations. 

L ' ÉCHEC des projets d'intégration est désor­
mais visible, et leurs promoteurs s'en dé­

solent haut et fort, insistant pour en accélérer le 
processus. Ils se disent " déconcertés " - tra­
duisez : la trouille pourrait bien changer de 
camp. Les chantages (chômage, expulsion, pri­
son) on t perdu de leur efficacité auprès des 
jeunes. Les sociologues découvrent que l'entre­
prise a perdu le peu d'attrait qu'elle pouvait 
exercer : l'ennui et la précarité qu'on y vit au jour 
le jour contrastent trop avec les images de dyna­
misme et de promotion que véhiculent les mé­
dias. Le temps chômé, peu ou prou rétribué, per­
met au moins de s'organiser de manière autonome 
et les risques que cela entraîne parfois effraient 
d'autant moins qu'ils tranchent justement sur la 
routine du travail. 

En se déclarant Arabes ou Français, au gré de 
leurs intérêts ponctuels, les jeunes immigrés des 
banlieues rusent avec la mauvaise conscience 
tiers-mondiste de la gauche au pouvoir comme 
avec les fictions juridiques. Etant donné l'extrême 
précarité de leurs conditions d 'existence, c'est de 
bonne guerre- mais, évidemment, cela << décon­
certe " quelque peu ceux qui sont chargés de les 
contrôler et de les encadrer. 

Pompier le plus médiatique du pays, un bouffon 
comme Harlem Désir se fait désormais régulière­
ment jeter par les populations ciblées par son ra­
cket. L'humanisme niais qui lui tient lieu de dis­
cours ne prend plus et son rôle notoire d 'agent du 
pouvoir le désigne à la vindicte de tous ceux qui 
refusent de se payer de promesses politiciennes. 

CERTES l'urbanisme d 'après-guerre a rempli 
l'essentiel de son rôle, éminemment poli­

cier : déporter les pauvres des grandes villes 
toujours plus loin des centres de décision ; éviter 
aux profiteurs de la paix sociale l'inconvenant 
voisinage des classes dangereuses ; dissoudre les 
liens communautaires qui permettaient à celles-ci 
de résister à l'emprise grandissante de la valeur 
des choses sur leurs existences. Mais le dévelop­
pement des infrastructures (transports urbains, 
centres commerciaux, scolarisation de masse) a 
considérablement relativisé cet éloignement, au 
point d'en faire une sorte d 'encerclement. Quant 
à l'ennui que sécrète l'architecture sinistre des 
ZUP, on sai t qu ' il n'en faut pas beaucoup pour 
qu'il se transforme en rage. Que cet ennui indi­
cible soit vécu dans une cité << modèle •• et << bien 
équipée ,,, comme celle du Mas du Taureau, ou 
dans un vaste taudis comme il y en a à La 
Courneuve ou aux Mureaux, n'y change rien. 
Leurs habitants savent qu'il n 'ont rien à attendre 
des puissants qui organisent leur confinement. 

Au MAs du Taureau, les poings, qui se serraient 
dans les poches ou n'en sortaient que pour vi­

der de fausses querelles entre pauvres, se sont dres-
sés contre leurs ennemis. L'accumulation des ba­
vures sanglantes a pare-choqué les images d 'une 
prospérité inaccessible- et les pauvres sont passés 
à l'acte. Les vitrines d 'un centre commercial ont 
volé en éclats et le fétiche mis à nu s'est fait violer. 
Les autorités, paniquées, ont laissé aux pauvres cet 
os à ronger, puis elles ont encerclé la cité et fait 
donner la troupe, ayant pour premier souci d'évi­
ter la contagion de l'émeute. Les fêtes interdites 
sont les cauchemars des possédants. 

LA RÉACTION de l 'Etat et de ses relais média­
tiques, découvrant subitement ce qu ' ils s'ef­

forcent de cacher à longueur d 'années, se fit en 
deux temps. Toutes les larmes de la commisération 
furent versées.: comme c'est triste d'être pauvre et 

Va-t-en les mouches 
L'un des mérites les plus éclatanu des rê"Voltés de 

Vaub.-en.Velin est d'avoir- ouvert la d~ IWX journa­
listes· (en parti~er aux phot~grapbes et eaméramen}, 
assùoi.lfi, non sans raisou, à des flk:S et à des menteurs. 
Ils, ont pu -vérifJer que- les reporters (rapporteurs en an­
glaW) travaillent avec les flics et déforment' tout sans ver­
g,Ggoe dam, leurs comptes rendus. & savent q_ue les pho­
tos de presse le:$ désigJlenl aux foudres pelici~res et 
judieiairesr «:omm~ œ fut le tas à Londres après l'émeute 
anti-poD tu. Certes, les lascars sont, encore trop nom­
breux à se ~ griser par le vedeuariat éphémère et la. 
fierté, stupide de ~ passer à la télé ,.. - et la vmnine mé-· 
diatiqve grouille dès q\t~Îi) se passe <!: quelque clmse ~~, 
transfOrmant son élimination en une adimê éQ soi. 

Mais l'exemple était donné ~ te 5 oovembre, à la suite 
des • déprédations ,. tommises, par les jeuoes boulevard 
Germain à p~ OD apprenait que treize· ffic:s dont huit 
journalistes avaient ére molestês. Et la grande manif du 12 
a vu se fixer, espérons-Je défmitivement, de nnuvelles 
rèfes de deontologie émeutière : çe qui portüt appareil 
pboto,etçaméra y était fréquemlneot ~-Vos sœOps,, 
mesdames et messieurs les gagne-misère du bobard et de 
la. alomnie, il vous faudra désormais les payer très cber. 

comme on les comprend, ces pauvres pauvres ; 
mais s'ils persistent à troubler l'ordre et à bafouer 
la loi, ils se heurteront à la force organisée et se re­
trouveront en taule pour avoir osé l'immédiat, en 
voulant se servir sans servir. 

Tant que la rage reste circonscrite à une cité, à 
un territoire, les puissants peuvent souffler. 
Comme au Mas du Taureau, dans les jours qui ont 
suivi la révolte, ils savent diviser pour mieux ré­
gner enjouant sur le patriotisme de quartier et les 
intérêts des rackets locaux- voire en collaborant 
avec ces derniers pour rétablir l'ordre. C'est alors 
que le terme ghetto prend tout son sens. Ils se ras­
surent en considérant l'émeute comme une sou­
pape, là où les problèmes locaux sont trop aigus 
pour être résolus par la << concertation ••. Les 
émeutiers, n'ayant pas franchi la •• ligne rouge " 
qui les sépare du centre de l'agglomération lyon­
naise, ne constituent plus de danger immédiat 
pour la chape de plomb qu 'ils ont ébranlée le 
temps d'une bouffée de colère. Les plus décidés 
sont criminalisés, à l'instar de tout ce qui menace 
l'ordre démocratique, et les médias peuvent enta­
mer leur campagne de calomnie, exagérant à loi­
sir une misère qui n'est que trop réelle (deal, ra­
cket, limites << ethniques >> ). Mais il n'en reste pas 
moins que, pour chacun des jeunes qui ont goûté 
aux plaisirs du soulèvement, plus rien ne sera 
comme avant. 

Et le 12 novembre à Paris, c'est aux cris de •• Vaulx­
en-Velin ! Vaulx-en-Velin ! •• que des jeunes pillards 
de la banlieue nord transmettent leur message ... 

S. M. 



PARIS - SAMEDI I l AOUT 1990 ~ TREIZE HtuRE VINGT­
TEMPERATURE EXTERIEURE: 37 DEGRES- ANTENNE 2 -
EMISSION : ENVOYE SPECI'AL- THEME : UN MONDE A PART 

Yanovich Shakine, l'un des sujets de l'émission, a été interné deux ans dans plusieurs 
hôpitaux psychiatriques soviétiques pour schizophrénie avec tendances paranoïaques. 
Les symptômes de sa maladie ? Avoir dénoncé la corruption du directeur de la mine 
où il travaillait. Puis, le mal s'aggravant, s'obstiner à refuser de signer une décla­
ration l'engageant à ne plus« embêter les membres du comité central ». 
Une employée de la mine où il travaillait répondit à la question « Que pensez­
vous de lui?»:« C'est un homme exceptionnel, le problème c'est qu'il est seul 
alors qu'il faudrait des milliers de Shakine ! » Pourtant, tous ses compagnons ont 
signé délibérément ou sous la pression une pétition contre lui, contribuant 
à gonfler le dossier des psychiatres. Persécuté par l'Etat, enfoncé par les collabos et 
lâché par ses admirateurs, Shakine a continué à se battre. Sa seule faiblesse consiste 
à avoir déplacé l'énergie de sa révolte vers son obstination à prouver qu'il était 
normal, quand ses « camarades » même le renvoyaient à son isolement, donc 
à sa folie. Il aurait pu, en bon paranoïaque, considérer que si la soumission 
au travail salarié découle de l'acceptation consciente de l'aliénation, il est 
curieux de se servir de sa conscience pour admettre que l'on est aliéné. 
Le monde du salariat aurait ainsi été à ses yeux un immence asile d'aliénés 

où lui seul 
aurait été normal ! ....... - ....... 
Enfin, il aurait dû admettre que le 
regard du pouvoir ou celui des résignés sur sa 
révolte, ne pouvait percevoir que l'absurdité de sa 
conduite, et au lieu de s'en insurger, prendre la folie pour ce 
qu'elle est : la meilleure des complices, la seule avec laquelle on peut 
toujours aller trop loin. 

Elucubrations suantes inspirées 
par le grand prêtre cathodique 

J 
e revendique la norme alitée, ce moment subtil où la 
norme se trouve envahie, puis assiégée par le trouble, le 
doute, la haine et tout ce qui l'épuise, au point où elle ab­
dique et se couche. Là enfin tout commence ... 
Ce qui distingue un individu dans la norme et un autre dé­

signé hors norme, n 'est rien de plus que la tendance du premier 
à se fondre dans une majorité rassurante et un ordre établi, pen­
dant que le second se débat dans une minorité aux objectifs plus 
ou moins définis. Cela pour l'asocial demeurant encore sociable 
et non pour l' insociable à qui il ne reste que l'atomisation de son 
individualité. La norme n 'est autre que la loi du nombre en déma:­
cratie ou celle d 'une minorité en place qui l'impose par la force . 
Mais dans tous les cas, elle est synonyme de pouvoir. 
L'histoire regorge d'actes de barbarie, de viols, de tueries, de tortures, 
mais tous ces actes ne relèvent pas de la démence, quand la normalité jus­
tifie la raison d'Etat chez les uns ou la révolte collective chez les autres. 

Les Huns des hordes d'Attila auraient sûrement brisé à coups 
de sabres les divans des psychanalystes : individuellement 

fous ? Collectivement, armée redoutée et surtout reconnue. 
Normal Louis XI et ses cages, sain d'esprit l'architecte de la 

prison de Stammheim, insensé le détenu incendiaire. 
Raisonnable le bourreau appointé par l'Etat, fou celui qui prend son 

pied à regarder la vie se vider d'un corps qu'il frappe. 
Normal le pilote qui balance sa bombe sur Hiroshima, malades men­
taux les tueurs de petites vieilles. 
Sage l'huissier percécuteur, dément le forcené qui le reçoit à coups de 
shotgun. 
Goebbels décidait qui était juif et qui ne l'était pas. L'Etat décide qui est 
fou et c'est on ne peut plus normal. 
ÜQ découvre des prédispositions dès l'enfance : la désobéissance, l'indisci­

pline, l'impertinence, la rebellion devant l'injustice, la révolte antiauto-
ritaire et déjà, face aux punitions, une seule alternative se profile : 
rentrer dans le rang ou réitérer. Pour celui qui récidive, le ballon du 
" Prisonnier " ne tarde pas à surgir. La machine met tout en œuvre 
pour qu'il ressente sa différence. Elle le rendra schizophrène par sa 
volonté de l'isoler socialement, paranoïaque en le persécutant aux 
fins d'étouffer dans l'œuf la moindre de ses velléités de révolte, et 

enfin psychopathe en déguisant ses goûts en perversions. 

De tout temps le pou­
voir s'est référé à la déraison et à 

l'irrationnel pour se débarrasser de ses em­
pêcheurs de tourner en rond. La France du Moyen 

Age avait ses sorcières, l'URSS des années 60 a eu ses 
fous. Les psychiatres à la solde du KGB qualifièrent ainsi 
Boukovski pour avoir organisé une manifestation de protes­
tation contre l'arrestation d'Alexandre Guinzbourg et Iouri 
Galanskov. 
L'opposition, en URSS comme ailleurs serait donc vraiment 
une maladie mentale ? 
- Certainement, car enfin ne faut-il pas être givré pour re­
fuser des structures économiques, poli tiques et sociales 
prêtes à consommer et se prendre la tête à imaginer ce 
qu'on va mettre à la place? 
N'est-il pas folie de se préparer dès l'adolescence une vie 
d'ennemi de l'Etat, avec tout ce que cela implique d'emmer­
dements? 
Ne faut-il pas être galbé pour risquer sa liberté, quand on peut 
grignoter tranquillement son plateau télé ? 
Ne sont-ils pas mabouls ceux qui se refusent le plaisir de s'offrir 
une chère petite tête blonde parce qu'ils vomissent le monde 
dans lequel ils vivent ? 
Ce n 'est pas un réflexe normal que de se révolter, si tel était le 

cas, les aspirations du prolétariat à se dégager de son essence ne 
seraient pas vaincues. 

Il faut donc être fou pour vouloir en découdre et l'on cesse de 
l'être dès que l'on commence à rire, à savoir ... plus on est de fous ! 

Syllepse 

H UITZilAC e_ st un viUage fo_res.t-re.r de_ 
l'état de Morelos, à une qulali'an-

1 taine de kilom~tres de Mexico, c'est 
la1 terre- de Z.ap~ta, ; il y reste .sûrement plus 
d#une car-abina treililta trein~a pliête" à sur­
gir de.derr),ère les f-agots,. 

gare, Us. en arrêtèrent une qutnzaine res ac.;. 
c.usant d'être des, cou~urs d'arbres dan­
destinsf d~ voleurs de terreau de forêt. 
l'a.mbiance parsible habf:tuelle laissa la 
place aux cris et aux courses: poursuites, 
~es gens. s'interpeUa1nt d'une .coiHne à _ 
l!4autre, d~mandant de' l'aide. Armés de 
-machette$- et de haches, tes paysans pri .. 
rent en chasse ces flics essoufflés, cou~ro-­
sés) suintant le gras et le déQdorant bon 
mardié. ns att-r~èrent sh< de ces ~ores 
couinants. Ils ~.e$- enfermè~rtt œn~ 1 hôtel 
de ville' et e:xi9èr:ent la libération immé­
diate de l$tr$ ~otripag~ns, ~~s fédétau·x 
d~rootês. revinrent en mree bien décidé~ à 

venge-r et à. li~r. er _levr$ colllèg:ue-s_ sans 
con(titron. eambiance était lourde dans la 
région ; le village assiégé par tm nombre 
impres$içmnant ~e mes éta•t «. protégé • 
parr ~~~ six tonctionnaire7, Q~ta~s _coritre 
toute InterventiOn meurtrtetre. 

C'est un vmage de montagne e,ntouré 
de forêts « protégées » par l~s écelo~ 
g_i$rtes qui cr~ent ~~ scanda,le, ~ « ~ ~~co­
ode», a ~a destruction de l'espet.e vegé~ 
tale dès que l~s habitants se fournissent 
en boi~ df! chauffe. 
En octobre dernier, cet_~x-d ont eu la désa­
gréable surprise de v9ir ,les. f~erales ~:é­
baf"quer de.n-s: la m()nta fle. San-s cner 

Les négociations durèrent t~tois Jour~~ les. 
m~i(,l~euliS, ~ le maire et un ênrlissair~ du 
gouveJnem~t- parvinrent à un accord ~ 
r~cnange de prtsonniers se fit san~ prQ­
bl.ème et on consema aux-fédérau~ de lile­
pfus se pmmener dacs le$ bOiS pendant 
que le loup y était~ •. 
Quanq_ am éco10s AU' ils aü_lent~n-. ' 
nie où les attendent -~" r:éd~t,u.-s de tètes:. 
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Tl 
L'esprit critique est en crise: tant mieux, cela débarrasse de plein d'escrocs et de faux problèmes. La crise du cinéma produit exactement l'effet inverse. Plus besoin 

que ça bouge, pourvu que les images soient jolies, que les effets soient spéciaux, le sujet scabreux et que le générique comporte au moins une star. Voici pourquoi, 
dans nos sales obscurs, on affiche une évocation des méfaits du grand Petiot. Seul intérêt artistique de cette opération juteuse, on a chargé un cabot de jouer le rôle 

d'un comédien amateur, dont la prestation pendant son procès fut unanimement saluée comme très supérieure à celles des professionnels. 

A VRAIE vie authentique du véridi­
quement diabolique et abomi­
nablement docteur Petiot ? Mon 
cul. Le crime, c'est pas ce qui les 
concerne quelque part. La 
monstruosité, c'est qu'un pré-

SI TOOSUS~I>EC.INS 
SoNT 0ES A.SSRS>I NS 

texte à grimage. L'histoire glauque c'est 
qu'un décor. Pourtant le cinéma, à ses 
débuts, quand il n'était ni une industrie, 
ni un moyen de manipulation, mais un 
divertissement populaire, dans la tradi­
tion du mélo et des exhibitions foraines, 
savait nous terrifier avec Fantomas et 
nous faire chialer comme des crocodiles 
quand le happy end de rigueur faisai1 
mourir assassins et savants fous. 

CEf(1"AfNS1 TaS 
LE CM..AmiT~t#. 
t<ooc..H tiEA., 

PoussENT lE 
SAI>ISME' UN 
PE"CI LOft( . .... 

Cette Belle Epoque a survécu à toutes les crises du pre­
mier tiers du siècle. Les Allemands, sonnés par leur dé­
faite et leur révolution avortée, créèrent le fantastique 
et ses monstres diaboliques. Le désastre économique 
des années trente poussa les Américains à se livrer 
pour l'unique fois de leur histoire à des interrogations 
métaphysiques : reprenant Rousseau et Sade, ils se 
sont demandé, à Hollywood, qui était humain et qui 
ne l'était pas. Tarzan, Dracula, la créature de Frank 
Einstein, King Kong ou les pauvres phénomènes de 
foire dans Freaks, tous ces cas limite répondaient à la 
monstruosité réelle de Roosevelt, l'infirme de la Mai­
son Blanche, flanqué de son cartel des cervelles. 
Lorsque la propagande d'Etat et les lobbies puritains 
découvrirent l'importance économique et spirituelle 
du cinoche, la censure s'acharna sur toute représenta­
tion directe de la violence et du sexe, laissant les ciné­
philes prendre leur pied en contemplant ceux, déme­
surés, de la Garbo. Plus question d'apologie des 
assassins ou des pervers. 
Du coup, ceux que charmait la fréquentation des hor­
reurs devaient les humaniser, leur trouver des excuses 
rationnelles et morales. Ainsi Chaplin, dans Monsieur 
Verdoux, transpose l'œuvre de Landru en une apologie 
de la fidélité conjugale et de l'avarice petite-bour­
geoise. Les surréalistes, qui bandèrent pour ce film 
«maudit "• n'avaient pas été plus audacieux. Ils défen­
dirent le parricide (Violette Nozière) et le massacre 
ancillaire (les sœurs Papin) comme normaux et méri­
toires. Mais ils ne prirent pas la défense de Petiot. 

ETIOT n'était pas Landru, même si la presse de 
l'époque les a identifiés. Même défense inso­
lente perpétuant un mystère sur leur culpabi­
lité, mêmes jeux interdits en temps de guerre. 
On reprochait moins à Landru d'avoir con-
sumé des amours de rencontre, que de sym­

boliser le planqué, l'infatigable barbu sautant fiancées, 
épouses ou veuves de nos braves poilus. On en voulut à 
Petiot d'avoir assassiné une vingtaine de riches citoyens 
(des juifs avant tout, mais aussi quatre truands au ser­
vice de la Gestapo, flanqués de leurs meilleures ga­
gneuses). On le condamna pour s'être moqué ouverte­
ment de l'Epuration et de la France rénovée. 
En effe~, il niait presque tous les meurtres qu'on lui at­
tribuait ou les justifiait comme des règlements de 
comptes normaux. Il en revendiquait une soixantaine 
d'autres dont toute trace avait disparu, tant, disait-il, 
son groupe Fly-Tox (l'insecticide qui élimine tous les 
nuisibles) était sobre et efficace. Il se présentait 
comme un héros de la Résistance - nous savons au­
jourd'hui qu'il l'était vraiment- et son cynisme hu-
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moristique polluait cette page héroïque de notre His­
toire. C'est pour avoir voulu trop faire rire qu'il fut le 
premier guillotiné de la Libération, les pires gangsters, 
les écrivains et politiciens les plus néfastes (Brasillach, 
Laval, etc.) ayant le privilège d'être fusillés, pour l'ho­
norable délit de trahison. On sait qu'en France, le 
travailleur manuel est toujours plus durement frappé 
que l'intellectuel. 

C 
ERTES, les raisons ne manquent pas pour faire 
de Petiot une sorte de victime de la répression 
étatique ou un grand exemple du combat in­
dividuel contre les lois et les accapareurs, de la 
révolte contre les limites du Bien et l'inéquité 

. de la Justice. Il se fait réformer comme fou 
pour ne plus voir le Front en 1918. Médecin estimé et 
généreux, maire franc-maçon d' un bourg de l'Yonne, 
il est poursuivi par la haine des calotins et trois fois ré­
voqué par le préfet malgré des élections triomphales. 
On lui reproche alors de menus larcins, quelques sa­
crilèges et, déjà, deux cadavres introuvables. Il file à 
Paris et se constitue une clientèle de prostituées et de 
drogués, ce qui le fit accuser de trcdic de morphine et 
soupçonner de proxénétisme. Les seuls délits qu'on 
ait pu prouver avant-guerre sont le truquage de son 
compteur électrique et un vol de livre chez Gibert. Vu 
l'habileté manuelle du personnage (il est l'auteur 
d'une pompe à merde destinée à soulager les consti­
pés) on se demande s'il ne s'est pas fait prendre ex­
près pour mieux braver les protecteurs de la pro­
priété. Sous le règne de la Gestapo, ce médecin fiché 
semble avoir inventé une filière d'évasion qui condui­
sait parfois directement du XVI' arrondissement dans 
son petit four crématoire privé. 
Mais le bonhomme est contradictoire. Il aime les misé­
rables et les assiste, construit sa fortune par le crime et 
soigne souvent gratis. Il dut être repéré très tôt par un 
service allemand, et avoir été forcé de partager le butin 
de sa pseudo-filière d'évasion pour juifs aisés avec ces 
ordures, qui bloquèrent longtemps les enquêtes sur 
son cas. Mais lorsqu'un autre gang gestapiste l'arrête, le 
torture et le met huit mois au trou, il résiste à tout et 
convainc ses camarades de détention de son ardent pa­
triotisme. Il s'en sort et découvre, après un mois à la 
campagne, que son hôtel est plein de cadavres, dont il 
n'ajamais reconnu la paternité, prétendant que des ré­
sistants ou des nazis avaient dû s'en défaire chez lui. Il 
tente de les faire disparaître en fumée, mais l'incendie 
qui s'ensuit alerte la maréchaussée peu avant la libéra­
tion de Paris. Il s'échappe audacieusement, devient 
communiste et capitaine F.F.I. 
Piégé par les journalistes, ces auxiliaires de la flicaille, 

il est pris, peut-être encore par défi. Sa dé­
fense diffère tout à fait de ce que nous ai­
mons chez Ravachol ou Lacenaire, le mépris 
de la société. Lui, se coule dans les valeurs de 
la résistance, souligne le pétainisme de l'ap­
pareil qui ose le juger. Ceux qui Font 
condamné- comme les pros de la réproba­
tion - se sont retrouvés morveux face à un 
grand joueur, dormant pendant les réquisi­
toires, dédicaçant durant les pauses Le Ha­
sard vaincu, ouvrage sur les martingales. 
Deux minutes avant l'exécution, il propose 
gentiment ses services au procureur un peu 

· pâlot. Saluons son culot quand il constate 
que<< c'est pas cher payé» en entendant le 
verdict et murmure à sa femme, avant de la 

quitter définitivement: « Il faudra me venger ! » 
Petiot n'est pas un pervers, tant sa démarche est droite, 
même si les représentations qu'il en donne sont re­
torses. Il n'est pas non plus de ces pauvres méchants, 
animés par l'esprit de ressentiment, bien qu'il consi­
dère la société comme le simple théâtre de ses exploits. 
Son projet, si nous comprenons bien, relève de la re­
cherche de l'Absolu. Le Mal qui l'a travaillé et auquel il 
s'est voué sans temps mort, n'est pas seulement une 
œuvre d'art. L'expérience du Mal radical outrepasse les 
contingences qui motivent habituellement les crimes, 
les justifient, et font croire qu'ils disparaîtront avec les 
contradictions de la chiennerie sociale actuelle. 
Les psychiatres, longtemps abusés par ses simulations, 
lui refusèrent l'excuse de la démence et détectèrent 
une absence de sens moral, une insensiblité à la mort. 
Comme si la moralité était naturelle chez l'homme, 
comme si« l'acceptation de la vie jusqu'à la mort», le 
projet hégélien, le nôtre, pouvait être séparé du jeu 
des masques, de la danse et du rire que Nietzsche re­
connaissait aux Humains capables de regarder en face 
la mort de ce Dieu qui leur avait légué, avec une mo­
rale, le goût de l'Eternité. 

D.]udex 

Ce que que j'ai fait, 
c'est par espri1t sportif que je l'ai fait, 
je ne demande même pas de re,merciements. 
EN CONTREVUE 
Il est à se demander si le docteur Petiot fait partie de ces gens « qui 
acceptent la vie jusqu'à la mort». Car alors. il serait de ceux qui, 
sensibles à la beauté éphémère du vivant, le respectent Il aurait été 
ni bon ni mauvais, il se serait débattu comme faire se peut dans les 
contradictions humaines, avec plus ou moins de souplesse. Il me 
parait plutôt être un pur produit du monde moderne. Mutilé par la 
stricte morale de son époque, il n'a le choix qu'entre acceptation ou 
transgression des interdits. Il est absolument détenniné par ceux-ci. 
Il a un seul mérite, celui d'avoir un talent d'acteur et de pouvoir 
assumer plusieurs masques. Cest la seule chose, à mon avis, qui le 
différencie de « l'ortlure » nazie. Il refusera de regarder sa mort 
jusqu'à la dernière minute et s'échappera de la vie dans une uttime 
pirouette. Qu'il ait tenu le rôle de criminel solitaire et immoral, alors 
qu'il lui eût été si facile de choisir panni ceux de criminels reconnus 
d'utilité publique, ceux que la dernière ruse de la Raison avait, ne 
me rend pas le personnage plus fascinant On voit ici que je ne 
parle pas tant de Petiot que du texte ci-contre. Je n'ai en effet pas le 
goût d'enquêter sur le « monstre », ce qui limite la critique. 
D'autres auront préféré l'ignorance ou la condamnation morale. 

A B. 
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L'association « Os Cangaceiros » nous a fait parvenir un volumineux dossier 

où, d'une part, elle rend compte de l'action qu'elle a menée depuis plusieurs mois 
construction de prisons nouvelles dit« Programme des 13 000 »et où, d'autre part, elle 

CHRONOLOGIE 
- opération de sabotage menée contre 

différentes entreprises impliquées 
dans la construction des nou­
velles prisons a commencé fin 
avril1989. Quiconque a accepté 
de prendre part à ce programme 

de construction s'est trouvé de fait exposé à quelques 
représailles de notre part. ( ... ) 

De fin avril à fin juin, nous nous introduisons dans divers 
sites (Aix-les-Milles, Tarascon, Villeneuve-les-Maguelonne, 
Pontoise, Maubeuge, Bapaume) où nous sabotons le béton 
destiné aux chantiers à l'aide d'un procédé d'une simplicité 
enfantine. En effet, le sucre mélangé au ciment dans la pro­
portion d'un pour mille (c'est-à-dire d'un kilo pour une 
tonne) empêche la prise du béton.( ... ) 

Le 1., mai à Tulle, nous sommes amenés à nous pencher sur 
le cas BRUGEAUD. Cette entreprise de travaux publics en­
gagée dans la construction des prisons de Neuvic-sur-Isle et 
d'Uzerche, nous fournit aimablement une partie des plans 
métrés et un dossier comptable conséquent concernant le 
chantier d'Uzerche. Après ce cambriolage, les locaux, dos­
siers et bureaux sont parfumés à l'ammoniac. 

Le 14 mai, la succursale de GTM à Saint-Gély-du-Fesc est 
proprement vandalisée.( ... ) En outre, nous ramenons de 
cette expédition un précieux butin: des informations dé­
taillées sur les participants à cette entreprise, les plans de la 
prison de Villeneuve-les-Maguelonne, ainsi qu'une docu­
mentation technique concernant la sécurité des taules.( ... ) 

Le 25 novembre, nous nous intéressons à la SCBTP de Pon­
toise qui a le tort de réaliser en sous-traitance le gros œuvre 
de la prison d'Osny pour le compte de Spie Batignolles. Leur 
parc de camionnettes et de camions part en fumée. 

Le 25 janvier 1990, nous nous livrons à des dépradations 
irrémédiables sur la console électronique de la centrale à 
béton de Salon-de-Provence. Les BETONS DE FRANCE ap­
provisionnent les chantiers de la zone Sud. Par ailleurs, deux 
bétonnières sont vidangées à l'acide. 

Dans la nuit du 11 au 12 février dans la banlieue de Bor­
deaux, c'est au tour des établissements FORCLUM d'être sé­
rieusement endommagés par le feu.ll faut savoir que cette so­
ciété est chargée des dispositifs de sécurité anti-évasion pour 
toute la région Ouest. C'est elle qui fournit les prisons en 
alarmes, caméras vidéo et assure la mise en place des PCI. 

Le 23 février à Paris, l'architecte Christian Demonchy 
tombe dans une embuscade sur le parcours qu'il emprunte 
habituellement pour se rendre au travail. Deux d'entre nous 
le rouent copieusement de coups sous le regard des passants. 
Déjà responsable, entre autres, d'un Club Méditerrannée au 
Maroc et de la taule de Mauzac dans le cadre du programme 
Badinter, ce personnage falot œuvre au cabinet ]anet­
Demonchy à la conception des prisons de la zone Nord dans 
le cadre du programme Chalandon. Peu après, nous infor­
mons par courrier les autres concepteurs responsables du 
projet de ce que peuvent coûter de tels agissements afin 
qu'ils ne feignent plus de l'ignorer. 

Le 21 février à Vincennes, nous aspergeons les locaux de la 
société ASTRON d'un gaz CS concentré, entraînant un arrêt 
momentané de l'activité. Ce bureau d'étude livre clés en 
main les ateliers des prisons. 

Mi-avril à Laon, c'est au tour du pupitre électronique de la 
centrale à béton ORSA d'être détruit, au moment où les bé­
tonnières ORSA font d'incessants allers et retours pour livrer 
le béton sur le site. 

techniques dérobés au cours de celle-ci. Nous publions ici quelques pièces 

Qy,e le monde apparaisse tel qu 'il est, cela devrait 
suffire à son infamie. Lorsque Dante a écrit « L'Enfer » 

peine. 
Les bagnes new look sont con­

formes aux exigences de cette fin de 
siècle. Force est de constater cet ap­
parent paradoxe : ce sont mainte­
nant les prisons qui ressemblent aux 
usines. Non seulement l'agence­
ment des lieux impose des règles de 
fonctionnement propres aux nou­
velles techniques d'organisation 

il n'a pas demandé par-desssus le marché 
qu 'on y promulgât des réformes ! 

Serge Coutel, L'Envolée 
~jl{lj;!~aftl. de détenus n'admet plus la sanc­

: les du jeu social, à 1 'intérieur ils 
ndant près de deux siècles la 
~ crasement. Aujourd'hui, les 

· la politique pénale d'un 
ipe même de la déten-

, : ~an Il erie a mis en œuvre 
ns précédent. ( ... ) 
de révolte endé-

DESTINATAIRE :ORSA BETON 
02000 LAON 

LE 17/9/1990 

OBJET NOTRE PASSAGE DANS VOS LOCAUX 
A LA MI-AVRIL 90. 

VOUS BELLE CENTRALE A BETON -
VOUS CONTENTS. 

VOUS CONSTRUIRE PRISON A LAON -
NOUS FACHES. 

NOUS DETRUIRE PUPITRE DE COMMANDE 
INFORMATISE -

VOUS FACHES. 

NOUS PREFERER VOUS FACHES -
NOUS CONTENTS. 

OS CANGACEIROS 
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f titulé « Treize mille belles », 
contre le projet de 
;reproduit divers documents 
!Significatives de ce dossier. 

sinon d'interdire, toute 

Ql)~)lft été expérimentées dans la sphère du 
...... - '"'""-· ortées dans 1' univers carcéral. Mais si les 
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Paris, le 27/2/90 
Objet : Guet-apens. 

Bien remis de tes blessures, l'archi ­
t ecte ? Tu as deviné pourquoi ? 

C'est sans vergogne, sans retenue d'au­
cune sorte que tu as élaboré, centimètre 
par centimètre, ces cages où l ' on enfer­
mera même des handicapés . Dans les murs 
que tu as conçus , des i ndividus qui valent 
mieux que toi se feront régulièrement ta­
basser . Il est bon que tu aies reçu un 
avant-goût de ce que des milliers de déte­
nus auront à subir à la puissance supé­
rieure . 

Sûr, l'architecte, ta corporation n'en 
est pas à une i nfamie près. Vu ce que vous 
construisez pour loger les citoyens nor­
maux, on devine vos compétences pour en­
fermer des délinquants. On passe facile ­
ment des tours du XIIIe aux cellules des 
pri sons . 

Salopard, à voir ta trogne de près, nous 
avons pu constat er sur ton vi sage fatigué 
combien tu t'impliques à fond dans tes 
projets. 

Avant tu construisais les murs, mainte­
nant t u vas l es raser . 

OS CANGACEIROS 

t d'en faire quelque chose de gratifiant, 
e nt immédiatement tout le caractère 
r· . ipale pour huiler les relations ex plo-

ous avons voulu 
_mage qu'ils méri­

tent en portant à la connaissance 
publique les plans et une documen­
tation technique concernant cer­
taines des nouvelles prisons où ils 
risquent de se voir transférer, sans 
négliger la possibilité de les leur 
faire parvenir par des moyens ap­
propriés. Nous saluons l'esprit de 
révolte qui les anime. 

1. La répugnante démagogie en la ma­
tière consiste à nous bassiner avec de 
soi-disant conditions de détention 
laxistes qui favoriseraient des évasions 
répétées. La réalité est malheureuse­
ment tout autre. Le taux d'évasion est 
de 0,08% par an ; soit en moyenne sur 
l'ensemble des 48 000 détenus perma­
nen ts. Saluons au passage la soixan­
taine d'évadés qui ont récemment fait 
la nique aux matons. 

Horde 

TraditJ'ono;nement, lts chfnois v<aient 
Qn.s ~ ~nifestat- tem.,.,.~ de 
1• natuJt l,.étftnonce t;flmmi~ bOu~ 
ver:se nt$ de la socltté: AÎn$1- trt~n~ 
blement de t~rre. . de 'fan9Jhm, qui se 
$01da r:. ·Uf\mtlllon de..-.~ pféctda de · 
quéfctue R).ols la di~ de .Mao. CelUI· 
q~i salt Ure 'aurait... sans doute. vu (fan1 la. 
bnJsciue Irruption _durant la nuit elu S -. 6 
novembre ti~UPe bonle ·de ~erf~ 

. le$ JUet .,(a~ .. le signe du: :retour pro. 
ch da s les, naes de hrfs des en~Mb 
de$ paüvl'el d i.-s de teur: viDe ck~ 

.f···~ans"' 

1 Trouble de jouissance 

. les habitants «fu~ HlM de Delle~· dan.s 
la banlieue de Belfort,. afflnnent ne plus 
dormir depuis l '~anlvée d#un _jeune 
c:ouple qui' secoue q~otkllennement, et 
à n'import~ quelre heure du ·Jour et de fa 
nuit les -minces dotsons de l'ùpmeubJe · 
par ses tonitruants ébats, C'est Ja force 
dè ttMfl ete toute une HlM qui ést me­
nacée. 1' NQus leUr avons d; abord expll­
qué~enttment, uopnt qu'.Jis . ne réatf.. 
salent pas, se plaint ùne. VGISine~ Pub on. 
a frappé sur le$. murs,. et"'es plafonds. On 
a sonné chez fUX. Ils nec .s ' tnt~rr:om­
paient mime p«Ut. On a finlt par leut en­
voyer une p,étition. • 
* RespeéteJ votre voisln~e. y t·lt-on,. 
faites preuve d'un peu de Jtudeur. Votre 
hhtnire ne-- regarde que vou.s et vous 
~*wez pas à nous -impoJer san.s a;nêt 

1-votœ feuilleton X sans·llnages.• En, rê., 
ponse, le$ jeunes gen ont défios~ des 
boules Quiè.S dans les . bottes au lettres., 
accompagnées d'an • à utiliser: à partir 
de 21 h 30 •· la nQit surv4nte, négli­
geant tet aimable: cQMeil~ les voisins ont 
porté. ptainte' p<».~r tapage f'Odur~ · 
Valeureu'x et espiègles amants, si l~s 
Jeux du ba_sard vous amènent à lire ces 
lignes, sachez que vous su$dte% l'admi­
ratJon et. la solidarlté de tous les mordf­
cants:~ le travail ~dOit-on. en d~soler: 1 
~ne rend pti $Ô~rdt màis comme le cOt 
la ch-anson; • 1~ crime rapproche ceux 
qui baisent, tout doucem.ent~ en faJsant 
dll b(Ult » .. 

Les tueuses 

l' 
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Le 12 novembre, le directeur de Libération, Serge July, cheminait tranquillement dans la 
manifestation lycéenne lorsqu'un jeune homme, s'avisant de cette présence incongrue, s'ap­
procha et, calmement, expectora un glaviot qui vint s'étaler sur la face du salonnier. «Pour­
quoi: »se récria alors July-la-Rousse. Craignant la bavure, le jeune homme s'enquit:« Dis­
moi au moins ton prénom » , « Heu ... Serge ... » Rassuré, le jeune homme conclut : « Alors, 
tu dois savoir pourquoi. », et le salonnier de bredouiller : « Mais vous êtes intolérants ! » 

Un autre lui répond avec bon sens: «Mais non, tu vois bien qu'on est tolérant, on t'a pas 
cassé la gueule. » « Qui c'est : », s'enquit un lycéen. « C'est le cireur de pompes 

de Mitterrand. » Et le glavioté poursuivit son chemin. 
Ce qui a inspiré la lettre suivante à un témoin. 

Monsieur le directeur de l'organe central des cadres et sadomasochistes français, 

Par ce rafraîchissant après-midi de manif, tout en suivant du regard sur ta joue le trajet du glaviot que venait 
de te cracher un jeune homme qui t'avait reconnu (tu étais en compagnie de Bizot et vos têtes de notables 
inquiets détonnaient sur la marée de visages rigolards), je songeais : « Que viens-tu faire dans cette galère ? 
Te donner le frisson du bourgeois qui s'encanaille? Mais dans ta clique de clones, la vidéo suffit à l'émotion. 

Te gratouiller la nostalgie en évoquant ta jeunesse étouffée sous l'ordure des appétits ar-
rivistes ? Mais les lycéens d'à présent ne ressemblent guère aux toxicos du marxisme­
léninisme que tu envoyais au casse-pipe en leur prêchant la guerre civile. A moins 
que, désespérant de tes maîtres d'aujourd'hui- Mitterrand qui tourne au vieux dé­
goûtant à force d'inviter les écoliers chez lui, Barre trop nul et Rocard déjà usé -, 
tu sois venu en rêvant de distinguer dans le flot de futurs chômeurs des têtes de 

gagneurs, des Bernard Tapie et des Isabelle Thomas en herbe?» 
Dans un de ses derniers livres, Hocquenghem (il y avait un type honnête dans 
votre bande, et il est mort ! ) t'a excellemment décrit, tel que tu resteras pour les 
membres des générations futures intéressés par les crottes de nez de l'Histoire : 
tétant ton Davidoff, dans la pose d'un qui se prétend plus puissant que n'im­
porte quel ministre ! Vantard, va ! En réalité, si tu as pu te hisser où tu es, plu­

sieurs étages au-dessus d'un parking, c'est parce que tu as su, mieux 
qu'aucun autre, prendre tes ordres : ce que tu appelles « être à 
l'écoute de la société civile ». On sait bien que ta société civile 
s'étend de l'Elysée à Matignon. Mais pour être pris au sérieux 
dans ton rôle de conseiller des princes, il te faudrait produire de 
temps à a~tre une ou deux idées un peu différentes de celles qui 
traînent dans la tête de n'importe quel cadre. 
Comme tu rexpliques dans la Tribune du commissaire de police 
(n°49, juin 1990), ta feuille a un« lectorat haut de gamme », 

ce qui dans ton jargon, dans le leur, signifie : cadres branchés. 
Que la classe qui s'efforce de nous imposer un mode de vie si bien 
symbolisé par le chèvre chaud sur toast (nostalgie campagnarde nor­
malisée, plus pain industriel, plus four à micro-ondes), que cette 
classe de l'encadrement et de la soumission à l'économie libère son 
imaginaire dans des petites annonces où s'étalent les niaiseries du 
roman-photo en guise de sentiments et les stéréotypes fastidieux 
de la servitude comme seules sensations, aurait dû depuis le temps 
déclencher la fonction « interprétation » de ton logiciel. Mais 
comment le pourrais-tu, toi qui ne jouis jamais tant qu'au mo­
ment où tu fais claquer ton martinet pour annoncer à ton trou­
peau rédactionnel que tel ou tel mot a désormais tel sens (voir 
ci-contre) ? Voilà bien le seul terrain où tes maîtres te laissent du 
pouvoir : les mots des cadres. 
Continue donc de causer« look » et « culture d'entreprise ». Mais 
quand surgit un mouvement social, prudence et discrétion : tes pro­
grammeurs pourraient remarquer la faiblesse de tes performances. 
Tandis que tu t'essuyais en protestant faiblement, je songeais que 
décidément tu avais de la chance. Tu es la vitrine du bric-à-brac 
idéologique de vingt ans de triomphe du fric-flic. Et tu sais ce 
qu'on leur fait en ce moment, aux vitrines? 

Antonin Lacloche 

Note de rectification. sé­
mantique au personnel de 
Libération. 

lŒOHii'ICATiœ 00 
UNIFICATICM 

A la lecture du journal, il 
apparaît que nous. oscillons 
entre deux conceptions de la 
position allemânde. Cela 
crée des confusions. Il faut 
choisir. 

La solution adoptée est 
unification.La réunifica­
tion, disent tous les germa­
nistes, renvoie clairement au 
Reich, ·•le IIIe ou le IVe, aux 
frontières de 1937, alors 
qu'unification signifie ef­
fectivement une Allemagne 
héritière des frontières de 
1945. 

Le Directeur 
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